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J'avais depuis longtemps entendu parler de Co-
meau, le grand chasseur de la côte nord, et je dé-
sirais depuis longtemps aussi le voir, quand enfin
j'ai eu le plaisir de lui serrer la main.

Je regrette même de ne pouvoir publier son
portrait dans le MoNDE ILLUSTRÉ.

Comeau est connu dans toute l'Amérique, et
même au Canada, son pays natal, ce qui peut pa-
raître étrange à certaines personnes.

Napoléon-Alexandre Comeau est né en 1848
aux Ilets Jérémie, là-bas, au loin, du côté de Bet-
siamis et il a toujours vécu sur cette triste côte
nord que Jacques Cartier croyait être "la terre
que Dieu donna à Caïn."

n se fait à tout cependant, paraît il, puisque
Comeau a encore bon pied, bon oil, et qu'il semble
très satisfait de son sort.

C'est à onze ans, à l'âge où nous nous occupions
de cerfs-volants et de toupies, qu'il a débuté dans
la vie d'une manière officielle, alors qu'il fut
nommé gardien de la rivière Godbout par le pro-
priétaire de ce cours d'eau, le réverend William
Hagar Adamson, chapelain de l'assemblée L/gi4la-
tive, et c'est là qu'il restait tout l'été, seul, avec
un chien.

Comment il a réussi à se tirer d'affaire, c'est ce
que je ne m'explique pas, mais il y est arrivé, puis-
qu'il vit encore. L'hiver, il allait chez son père à
la Baiq Trinité, pas pour longtemps, puisqu'à
l'âge de seize ans il partit un beau matin de sep-
tembre, avec son frère plus jeune que lui, pour
chasser dans les bois et qu'il ne revint que le 4
juin de l'année suivante. Ils rapportèrent pour
cinq cçnts piastres de fourrures.

Il mena cette vie de pécheur et de trappeur pen-
dant douze ans, s'enfonçant dans l'intérieur, liant
des relations avec les Montagnais et les Naskapis,
et apprenant à étudier la nature, les mours des
oiseaux et des fauves, tout en gagnant bien sa vie
car c'est un tireur de premier ordre et toute bête
visée par lui est vite à terre.

Un beau jour il se décida à faire comme tout le
monde, il se maria et se fixa définitivement à la
rivière Godbout, sa chère rivière qu'il aime tant.
Il en est toujours le gardien.

Il m'a conté ses grandes chasses et ses pèches
remarquables.

En 1876 il a tiré environ deux mille cinq cents
perdrix blanches.

Sa plus belle pèche a été de 57 saumons, à la
mouche, en une journée.

Entre temps, quand il n'a rien à faire, Comeau
s'amuse à sauver les gens qui se noient. C'est un
amusement comme un autre.

Voici quelques uns de ses sauvetages:
En 1871 sauvé deux jeunes sauvages.

1872- " un métis nommé Thibault.
1876 " Adolphe Morin.
1878 " quatre personnes, (riv. Godbout)

" 1886 " deux jeunes gens (Labrie).
Comeau a reçu plusieurs décorations en récom-

pense de sa bravoure et de son courage : Mé-
daille d'argent du Lieutenant Gouverneur Masson;
médaille de bronze de la Royal Hurnan society;
médaille d'argent des sauveteurs de Nice ; une
lunette marine, avec inscription, du gouverne-
ment canadien.

Il est membre de la American Ornithologist
Union et membrA honoraire de la société de géo-
graphie de Québec, etc., etc.

Ce n'est pas le premier venu que Comeau et je
vous assure que l'on passe de bonnes heures à l'é-
couter.

* ** Les Juifs continuent toujours à occuper
une partie de l'attention des autorités cana-
diennes.

Quelques uns possédant un léger pécule dé.
barquent sans encombre et s'en vont à l'aventure
chercher fortune dans un coin quelconque du
pays ; beaucoup sont ramenés au navire qui leur
a fait traverser la mer, et on me dit même qu'une
demie douzaine à peu près ont été envoyés en pri-
son pour avoir confondu le mien, le tien et le sien.

On semble partout décidé à repousser cette im-
migration forcée et cet ostracisme contraire à la
liberté n'a pas manqué de provoquer des discus-
sions assez vives.

C'est surtout en Angleterre que la question est
étudiée avec le plus de soin, car c'est Londres
qui souffre le plus de la présence des sémites.

Il existe en effet dans la capitale anglaise des
industriels ou des intermédiaires, dit M. des Ro-
tours, qui entreprennent certains travaux de cor-
donnerie, de chemiserie, de confection, par exemple,
et les font exécuter par les ouvriers les plus
pauvres. Ils obtiennent ainsi un travail excessif,
dans deq conditions détestables de salubrité et
pour un prix dérisoire. " Les souffrances des
existences silencieuses qui se consument ainsi sans
soulagement et sans espoir peuvent difficilement
être exagérées. De ces êtres mal nourris, enfer.
més dans des locaux malsains, on arrive à exiger
dix huit et vingt heures de travail. Les Juifs
russes et polonais sont très nombreux dans ce mi-
lieu, et le principal reproche qu'on puisse leur
adreqssr, c'est qu'ils se contentent de salaires tout
à fait insuffisants pour vivre."

Il y a là en effet un danger pour les ouvriers
qui se ressentent évidemment de cette concur-
rence et à une assemblée publique qui a eu lieu
dernièrement pour discuter cette question, un ora-
teur anglais a été jusqu'à dire : " Il ne faut pas

que les nations du continent prennent l'habitude
de considérer l'Angleterre comme le tas d'ordures
où elles peuvent jeter leurs déchets et leurs im-
mondices."

D'un autre côté on est surpris de voir ces mêmes
Anglais accuser le tzar d'intolérance à l'égard des
Juifs puisque eux mêmes veulent les chasser. Si
l'exercice de ce droit est bon pour les citoyens de
Londres, en quoi serait-il mauvais pour l'empereur
de Russie.

*a* Ces inconséquences se voient partout et
prouvent qu'en fin de compte les idées de liberté
sont de peu de poids quand il s'agit de la lutte
pour la vie, de l'intérêt personnel.

Ne voyons-nous pas la libre Amérique défendre
l'immigration du Chinois !

Ce n'est pas la première fois, du reste, que les
Juifs sont chassés de la Russie.

Pierre-le Grand leur avait permis l'accès de son
empire, mais ils en furent chassés en 1743. Ils
rentrèrent sous Catherine Il et furent de nouveau
bannis par Nicolas, pour revenir bientôt les uns
après les autres, et l'on est étonné de constater
que, malgré ces persécutions, ils se soient multi.
pliés comme ils l'ont fait, puisque le dernier recen-
sement a prouvé qu'il y en avait cinquane mil-
lions en Russie seulement.

Maintenant que l'on commence à voir un peu
clair dans cette affaire du nouveau bannissement
ordonné par Alexandre III, on constate que l'on
a beaucoup exagéré les choses.

On n'expulse pas tous les Juifs, mais on a com-
mencé par quelques milliers ; c'est peut-être une
sorte d'avertissement donné aux autres, avertisse-
ment dont ils feront bien de profiter, car le tzar
n'a pas tout 1-air d'un homme très entier dans ses
idées.

Il ne veut plus de Juifs dans son empire, c'est là
sa décision, mais il n'entend pas les réduire au
désespoir tout d'un coup, et la preuve c'est qu'il a
déclaré être très sympathique au projet d'émigra-
tion du baron Hirsh.

Ce baron, très riche, a constitué à Londres une
société, l'Association juive de colonisation, au capi-
tal de dix millions de dollars, dont il est le princi-
pal actionnaire, puisqu'il a versé plus de neuf
dixième de la somme totale.

Cette association a pour but "d'aider et d'en-
courager l'émigration des Juifs de toutes les ré-
gions de l'Europe et de l'Asie, et principalement
des pays où ils peuvent, à un moment déterminé,
être frappés de taxes spéciales ou d'incapacités
politiques ou autres, et de former et d'établir, dans
diverses régions de l'Amérique du Nord et du Sud,
dès colonies agricoles, commerciales et autres."

Tout cela est très bien, mais il reste à savoir si
l'Amérique consentira à les recevoir.

*,* A propos de Juifs, je viens justement de
lire un article bibliographique que je vous citerai
in extenso.

Il s'agit d'un poème de Ed. Grenier (1857), inti-
tulé : La mort du Juif errant. (Je savais qu'on
l'avait perdu de vue depuis longtemps, mais j'i-
gnorais qu'il fût mort).

Voici la note en question:
" Un soir, assis sur un rocher, le poète rêvait

au soleil couchant, quand il aperçut

Un voyageur monter, calme et silencieux,
Le sentier verdoyant qui va de pente en pente,
Et du fond du vallon jusqu'aux chalets serpente.
Quand il fut à deux pas, un salut de la main
M'indiqua qu'il voulait poursuivre son chemin-
Mais moi : "Tu viens à temps pour éviter l'orage,
Lui dis-je ; entre avec moi dans mon humble ermitage.
Tu ne peux pas aller plus loin ; car le sentier.
Avant une heure au moins, n'atteint pas le glacier;
Et sur l'autre sentier tu marcher ais encore.
Sans trouver les premiers chalets, jusqu'à l'aurore."
L'étranger s'arrêta comme indécis. Ses yeux,
Jetèrent un regard rapide sur les cieux.
Puis sur moi. Je sentis que son oeil, plein de flamme,
Voulait interroger jusqu'au fond de mon âme.
Il secoua la têti et dit : " Tu ne sais pas

*Quel est ce voyageur dont tu retiens les pas.
A quoi bon, arrêté par ta douce prière,

*Franchir ais-je avec toi ta ports hospitalière,
*Si mon nom prononcé doit glacer cet accueil
IEt me forcer bientôt à repasser ton seuil ? "
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IlIl entre cependant, et son hôte ne tarde pas àt
l'interroger sur son nom fatal et sur sa destinéeq
mystérieuse.
IlCe réait sera court, dit-il d'un ton profond
Car mon nom seul suffit pour d-re mon histoire."
Et baissant ses longs cils sur sa prunelle noire,
Il se tut, puis enfin reprit en soupirant :
"IJe me nomme Ahasver et suis le Juif errant !

IlCet aveu n'effraye pas le poète, qui l'engage à
poursuivre son récit et à lui conter ses souffrances
depuis le jour où le Christ l'a maudit. Il a d'a-c
bord perdu tous ceux qui lui étaient chers, sas
femme, son dernier fils, le doux Emumanuel, dontd
le souvenir le poursuit partout, sans que rien1
puisse le consoler jamais. En horreur à ses con-
citoyens, il fit la Judée et commence son dou-
loureux pèlerinage Pendant longtemps il mau-
dit les hommes et lance contre eux sies sar-
casmes ; niais un soir, à Rome, pendant qu'il erre
au Colisée, l'angelus sonne, il est ému, attendri, il
entend la voix du Christ se mêlant aux harmonies
de la nature: il tombe à genoux et s'avoue vaincu.
Ce récit de ses malheurs et de sa conversion a tou-c
ché son hôte, qui lui demande avec instance de lui
parler encore de Jésus, puisqu'il est le seul homme
qui l'ait vu. Mais le Christ lui-même apparaît
tout à coup aux deux interlocuteurs, et vient an-
noncer au Juif errant que sou crime est enfin ex-1
pié:
"J'apporte le pardon, prix de ton repentir.

Sois heureux! Maintenant, tu peux enfin mourir.

IlEt le vieillard s'éteint on effet sous la maini
du Christ. Lie lendemain, le poète va l'ensevelirf
sur la cime la plus e3carpée de la montagne.
Et c'est là qu'il repose, inconnu, solitaire,
Perdu dans la nuée, au-dessus de la terre 1
Nul monument funèbre, attirant le regard,
Ne révèle sa tombe au pas du montagnard.
Lde glacier que défend cette gorge isolée
En est le seul gardien etle seul mausolée.

Cet aperçu du poème donne envie de le lire tout1
entier. M ais où le trouver?

~~Je vous parlais, il y a quinze jours, de l'in-
opportunité, pour ne pas dire plus, qu'il y avait
eu de poursuivre un journaliste à propos de la pu-
blication d'une aventure prêtée à l'un des fils du
prince de Galles, et les dernières nouvelles de
Làondres me donnent un peu raison quand je disais
qu'un prince avait pu faire un peu la fête, tout
comme un simple mortel.

On annonce, en effet, que le fils ainé du prince1
de Galles est très gravement compromis dans une 1
affaire galante et que, si l'on n'étouffe pas l'en-9
quête, selon l'usage, le public en apprendra de1
belles.1

Mais on étouffera l'affaire.

APPEL A LA CHARITE

Nous venons d'apprendre par la voix des jour-
naux le malheur qui a frappé l'élément catholique
et français de Manitoba, dans une deses plus belles
et plus importantes institutions. La main de l'infor-
tune s'est appesantie sur cette malheureuse con-
trée, pourtant fécondée par les plus saints dévoû-
ments, purifiée par les larmes et le sang de nos
martyrs. Après les jours nébuleux de la persécu-
tion la plus vile, la plus lâche qu'une nation puisse
endurer, après les luttes et les combats entraînés
par une politique néfaste, voilà que l'aiguillon
d'une infortune nouvelle vient tourmenter la pa-

bion. la noblesse de son coeur, qui n'avait d'égale
que l'élévation de sea pensée, entraînait avec lui, etc
ces biaves compagnons, ce courant de sympathies '
populaires qui encourage et fortifie. Cet homme, ce E
brave, c'était Dom Benoit, une des lumières dontè
S'honore le clergé.

Ce patriote et savant abbé, en suivant d'un
oeil observateur la marche des événements qui se c
déroulaient dans les horizons de la province de C'
Manitoba, sentit qu'un jour la partie française etE
catholique, sans cesse rongée par les dents empoi-1
sonnées de la persécution, finirait par s'éteindre, si 1
des institutions fortes et solides n'étaient crééesE
pour en assurer la conservation. Il voyait avecà
une noble ambition le grand archevêque de Saint- (
Boniface. debout sur les remparts de notre religion1
et de notre nationalité, brandissant les armesi
meurtrières de la vérité et de la justice, tenir en1
échec ses ennemis conjurés.1

Il voyait cette glorieuse phalange de mission-1
naires, couvrant de leur bannière victorieuse les
populations confiées à leur garde, tantôt pour-1
chassant, sans trêve ni merci, le prince des té-i
nèbres au sein de son empire, pour ramener à(
Dieu des légions de chrétiens, tantôt luttant avect
des politiciens iniques et astucieux et les forçant
à respecter la justice et l'honneur. Il voyait tout
le déploiement de l'activité des fidèles, qui dansi
l'espoir de voir un jour le succès couronner leurs
efforts, ne perdaient jamais l'occasion de s'affer-i
mir sur ces plaines où le nom f rançais avait desc
droits inconsestables. Le savant abbé, donc, do-.
miné par l'imposante majesté de cette lutte, où% lei
faible et l'opprimé disputaient au fort et au persé(
cuteur le droit de vivre et de grandir en liberté,i
voulut aller moissonner sa part de lauriers eni
combattant pour cette cause, la plus sainte desi
causes, et en jetant une nouvelle forteresse où lesi
lutteurs viendraient re8tre mper leurs f orces.

Entraîné par ce sentiment, rien ne l'arrête dans1
son irrévocable résolution ; son esprit a conçu lei
projet, son courage l'entreprend, sea constance en
promet l'accomplissement. Que les obstacles sei
dressent devant lui, il les franchira. Que des1
tempêtes s'agitent autour de son nom, il les cal-
mera. Que les passions inassouvies, les instincts
révolutionnaires se réveillent, il les apaisera, car
son oeuvre qui a pour naissance un principe aussi
élevé que la religion et la patrie, ne saurait être
sujette à l'inconstance des hommes.

Re'igion ! Patrie ! quelle puissance de facina-
tion vous exercez sur l'intelligence ! Par vos
charmes divins, par l'odeur de vos parf ams, vous
entraînez les grandes âmes à votre suite, à travers
les voies les plus difficiles. Vous inspirez des sa-
crifices qui provoquent l'étonnement. Pour vous
servir, on va jusqu'à l'immolation du bonheur per-
sonnel.

C'est ainsi que Dom Benoit a subi ces fortes in-
fluences en se condamnant aux plus durs labeurs,
aux plus sévères privations, dans l'unique but de
propager, de faire aimer avec passion les salutaires
enseignements de l'une, les séductions entrai.
nantes de l'autre.

Bientôt, à la joie de tous ses compatriotes, il
jette les fondements de son institution qui devait
être une source où s'alimenterait et se renouvelle-
rait la sève de la vie nationale. Ce monastère de
Notre-Dame de Lourdes, humble en apparence,
était destiné à préparer des recrues au clergé qui
est notre force sociale par excellence, et rassem-
bler à l'Etat des phalanges de lévites, jaloux de
nos b8lles traditions et amoureux de nos libertés.
Le projet de Dom Benoit fut épousé par tous les
hommes de bonne volonté, les sympathies, les se-
cours lui arrivèrent de toutes les sources de la cha-
rité, et avec une confiance née de l'admiration,
les Manitobains lui promirent leur attachement
et leur appui.

Il n'en fallait pas davantage pour élever comme
par enchantement cette institution et lui assurer,
dès% le commeyAnnment, ne fore, une sttabilité&

Mais Dieu, dont les desseins sont insondables,
qui se plait à visiter ses plus :fidèles serviteurs,
voulut sans doute élever dans l'opinion publique
et faire briller d'un nouvel éclat la grandeur d'âme
de Dom B enoit, en le frappant de la plus terrible
des épreuves, la destruction de son monastère et
de son église. En quelques heures, un incendie
lévora ce que le dévoûment, l'abnégation, l'esprit
de sacrifice avaient édifié : tout, tout s'effondrait
sous l'impétuosité de l'élément destructeur. Aux
horribles crépitements de la flamme cherchant oea
proie, au milieu des plaintes de la brise étouffée
sous des nuages d'étincelles, pendant que ce bra-
sier ardent de ses sinistres lueurs teignait l'horizon,
de quelles angoisses a dû souffrir le coeur de ces
bons Pères à la vue d'un tel désastre!1 Non seule-
ment ils perdaient leur monastère, mais tout leur
mobilier, mais tout ce qu'il possédait. Ils étaient
redevenus plus pauvres que les pauvres qu'ils al-
laient consoler.

Un tel sinistre ne devait-il pas abattre les plus
fermes courages?7 Non, ces hommes savent que la
main qui frappe est aussi la main qui fortifie. Loin
de se laisser choir sur la pente du découragement,
en faPce de ces noirs décombres qui ne leur parlent
plus que le langage de la douleur et de la mort, ils
se sont dit : 1"Cet incendie ne sera pas le couron-
ronnement de nos sacrifices. Nous rebâtirons."

Aussitôi', ils se mettent à l'oeuvre avec un courage
nouveau. Leur activité jaillit en mille tentatives ;
chaque jour des obstacles sont renversés. Mais
le projet de reconstruction que nourrit Dom Be-
noit est d'un accomplissement si difficile, que bien
des jours s'écouleront peut-être avant qu'il soit
réalisé. Ces bons Pères, qui n'ont presque rien
sauvé de la destruction, comment pourront-ils
rele ver promptement leur petit sanctuaire et leur
chapelle, l'ornement et l'orgueil de Notre-Dame de
Lourdes, si le peuple ne vient seconder leurs ef -
forts?7 Les germes de vie, les principes de force et
de vitalité que recèlent ces cendres et ces ruines,
et que le malhqur n'a pas atteints, peuvent encore
refleurir Bous le souffie puissant de la charité chré-
tienne. Que le peuple ouvre une oreille attentive
à l'appel fait à oea générosité!

Quoi, pourrait dire Dom B3noit, ne trouverai-je
dans la nation pas un élan de coeur pour tant de
dévouement, pas une consolation pour tant de
souffrances, pasi une aide pour relever tant de mi-
sère?1 Ce peuple que l'on disait le plus généreux
de la terre sie sera-t-il endurci assez pour tourner
le dos à l'indigence et mépriser l'aumône même
quand elle peut servir à son bien 1 Aurait il oublié
que sa force, oea sécurité, son bonheur ont leur
source dans ces foyers de science, de vertus, de
patriotisme, qu'ou appelle institutions religieuses?1
Aurait-il oublié?I.... Mais non, un reproche si sé-
vère ne nous est point réservé, car un courant de
sympathies s'établira vers le Manitoba. ..

Par un secours prompt et efficace ou fera.dispa-
raître les sinistres traces de cette calamité. L'Etat
qui est redevable à l'Eglise de sa prospérité, de es
paix, tendra à l'Eglise une main secourable. Oui,
que tout le monde s'associe de coeur à cette cause
qui intéresse tout le monde. Car les difficultés
qui travaillent aujourd'hui le monde sociale ori-
ginent de l'oubli de ce principe sacré, qui est la
pierre fondamentale de la société, je veux dire la
charité.

Si vous voulez élever l'édifice de la félicité, pra-
tiquez hardiment la grande loi du sacrifice du su-
perflu pour des oeuvres méritoires. Eb aujourd'hui
qu'il vous est donné de faire montre de votre
grandeur d'âme, faites votre devoir en voas rap-
pelant toujours que l'aumône anoblit l'homme, et
que l'avarice le dégrade et l'avilit.
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OCTOBRE

Avant que le froid glace leps ruisseaux,
Et voile le ciel de couleurs moroses,
Ecoute chanter les derniers oiseaux,
Regarde fleurir les dernières roses.

Octobre permet un moment encore
Que dans leur élat les choses demeurent
Son couchant de pourpre et ses arbres d'or
Ont le charme pur des beautés qui meurent.

Tu sais que cela ne peut pas durer
Mon coeur ; mais, malgré la saison plaintive,
Un moment encor tâche d'espérer
Et saisir du moins l'heure fugitive

Bâtis en Espagne un dernier château,
Oubliant l'hiver qui frappe à nos portes
Et vient balayer de son dur rateau,
Los espoirs brisés et les feuilles mortes.

FRANÇOIS COPPÉE.

LA FIANCÉE DOi ROI DES MERS

( CON TE19)

Il existait une fois un homme et une femme qui
avaient deux beaux enfants :une fille et un gar-
çon. La fille s'appelait Emma et le garçon Fran-
çois. La jeune Emma restait chez ses parents, et
son frère était berger dans Je domaine du roi.
Comme un bon fils et un bon frère, François ai-
mait tendrement ses père et mère ainsi que sa
bonne soeur.

Quoiqu'il exerçât le moleste état de berger,
François avait reçu une bonne instruction pri.
maire, et il avait tant de goûb pour le dessin, qu'il
parvint à faire le portrait de sa soeur. Le jeune
berger trompait ainsi son ennui. En voyant ce
dessin, il pensait à sa belle et bonne soeur, il croy-
ait la voir à tout instant et l'aimait davantage.

Ce dessin tomba, par hasard, entre les mains du
roi qui fit appeler le jeune pâtre et lui demanda
de qui était ce portrait. Françoia lui dit que c'é-
tait celui de oa soeur.

Le roi n'ayant jamais cru qu'une beauté pareille
fut sur cette terre, se sentit tout de suite pris d'a-
mour pour cette jeune personne.

-Si ta soeur est vraiment aussi belle qu'elle ap-
praît dans ce dessin, va la chercher, je te promets
de l'épouser.

François part aussitôt. Lie coeur plein de joie,
il arrive chez se parents et dit à sa soeur:

-Il faut que tu viennes avec moi au château.
Le roi veut t'épouser.

-Non, répondit Emma, je ne quitterai pas cette
demeure avant que les pierres qui l'entourent ne
soient broyées.

François se mit à l'oeuvre, coupa les pierres, les
brisa, les écrasa, les réduisit en fine poussière.
C'était un très long travail. Lorsqu'il l'eût achevé:

-Viens-tu 1 ditil à Emma.
-Non, je ne partirai pas avant que toute cette

laine soit filée.
Françôis engagea des fileuses qui filèrent toute

cette laine. Puis il dit à sa sour:
-Viens-tu, maintenant?1
-Non, je ne quittorai pas cette demeure avant

que le seuil de la porte ne soit usé par le frotte-
ment de ma robe.

-Ah! voilà qui sera très long, pensa François.
Sans que fia soeur le vit, il briisa le seuil de la porte
comme il avait brisé les pierres.

Emma se décida enfin à partir. Elle fit un pa-
quet de ses plus beiux habits et suivit son frère,

-Non, répondit Emma. Ne nous associons
jamais avec les méchants.

A la seconde station la mauvaise sorcière était
encore là, les attendant:f

-Mes enfants, mes beaux enfants, emmenez-i
moi avec vous, leur dit-elle.

-Ne la prenons pas. Fuyons toujours les mé-
chanto, dit Emma à son frère.

A la troisième station le confiant François se
laissa séduire par les belles promesses de la per-i
fide sorcière. Emma pleurant presque de douleur,1
lui dit :1

-Tu le veux ; à la garde de Dieu.
La sorcière entra dans la barque et s'assit entre

le frère et la soeur. Elle les rendit immédiate-
ment sourds tous deux.

La barque fendait les vagues avec rapidité ; ong
arriverait bientôt au château du roi.1

-Chère soeur, dit François, lève-toi et rajusteg
ta toilette, nous verrons bientôt le palais royal. 1

Mais sa soeur ne l'entendit point.1
-Que dit-il 1 deman da-t-elle à la sorcière. 1
-Ton frère, répondit la méchante femme, dit1

que tu dois cesser de ramer et te jeter à l'eau.
Emmna cessa de ramer et resta immobile sur le

bateau.
Spinturnicie prit l'aviron.
Un peu plus loin, François dit à Emma
-Lève-toi. On peut déj ýsvoir le château où tu

vas vivre heureuse et belle.
-Que dit-il 1 demanda Emma.
-Il dit que tu dois te déshabiller et te préci-

piter dans les vagues.
La jeune fille ôta oa robe, la donna à la sor-

cière et resta dans le bateau.
-Nous voilà près du château, dit François, pré-

pare-toi à dp-scendre à terre.
Emma ayant demandé ce que disait son frère,

la sorcière lui répondit:
-Il déclare qu'il faut t'arracher les yeux, te

briser les bras ou te jeter dans la mer.
-Je préfère me jeter à la mer, dit tristement

la jeune fille, et elle s'y jeta.
Franç,)is voulut s'élancer après elle pour la sau-

ver, mais la m46chante sorcière l'en empêcha ; puis
elle continua à ramer et la malheureuse Emma
disparut sous les flots.

-Que fairei s'écria François. Je n'oserai ja-
mais me présenter chez le roi " sans la fiancée que
je lui avais promise.

Le malheureux frère versait des larmes bien
amères.

La sorcière lui dit
-Présente-moi au roi comme ta soeur ; je lui

ressemble d'ailleurs un peu. Je te promets en
échange de riches récompenses.

Le roi était, avec oa cour, sur le bord de la mer
pour attendre la belle Emma. Quand il'vit Fran-
çois lui présentant la sorcière qui, malgré son
luxe, ne pouvait dissimuler sa laideur :

-Est-ce là, vraiment, ta soeur 1 dit il.
-Oui, sire ; répondit François rougissant et

baissant la tête.
--Je ne manquerai pas à ma parole, dit le

prince, j'épouserai ta soeur comme je te l'ai pro-
mis ; mais tu seras puni parce que tu m'as trompé
par ton portrait.

Il ordonna de jeter le pâtre dans une fosse
pleine de serpents, de crapauds, de dragons et
autres bêtes hideuses.

François pleurait son malheur et celui de fia
pauvre et bien-aimée soeur. Mais, ô merveille!
tous ces animaux hideux qui avaient dévoré tant
de criminels ne firent aucun mal à François. Au
contraire, ils cherchèrent à le distraire, à le conso-
ler et à le combler de caresses.

Les serçiteurs chargés de le punir furent té-
moins d'un spectacle aussi étrange et aussi im-
prévu. Ils coururent le dire à leur maître et bou-
verain.

-Cela est bien singulier, dit le roi ; mais c'est
que peunt-être ces animaux n'ont pint faim., plus

truire un grand et magnifique palais de cristal, la
combla de biens ; elle recevait de magnifiques ca-
deaux : bracelets d'or et d'argent, colliers de perles
et de corail et beaucoup de trésors des navires
nauf ragés.

Elle apprit, par une anguille maritime, la triste
position de son frère. Elle broda une magnifique
cravate d'or et d'argent ; puis elle pria le Roi de la
Mer de lui permettre de monter à la surface, afin
d'envoyer cette cravate au prince et tâcher de
l'émou voir en faveur de François. Le Roi de
la Mer y consentit, à condition qu'elle serait at-
tachée à son palais de cristal par une chaîne d'ar-
gent.

Près du rivage vivait une veuve intelligente et
bonne, dont la maison touchait à un escalier qu
descendait vers la mer. A minuit précis, le pa
lais de cristal s'éleva sur ce point, au-dessus des
eaux; entouré de poissons et de nymphes qui chan-
taient et dansaient, tenant dans leurs mains des
harpes d'or d'où elles tiraient une musique douce,
harmonieuse et plaintive. En posant le pied sur
l'escalier, Emma aperçut son petit chien fidèle qui
cherchait sea maîtresse, courant sans cesse du ri-
vage à la barque, et de la barque au rivage.

-Graindor, mon gentil Graindor, lui dit la
jeune fille, ouvre tout doucement la porte du châ-
tean, sans éveiller ni les valets ni le chat; cours
dans la chambre du prince et dépose sur son oreil-
ler cette cravate, afin qu'il ait pitié de mon pauvre
frère. Sois ici après-demain, à la nuit, j'aurai
encore besoin de toi.

L'intelligent Graindor accomplit ponctuellement
les ordres de sa maîtresse. Le palais de cristal des-
cendit au fond des eaux, cachant la belle Emma
aux regards des hommes.

Le prince, apercevant à son réveil la belle cra-
vate, ne put retenir un cri d'admiration :

-Qui a fait cette belle broderie?1 dit-il.
La soroière lui répondit:
-C'est moi, mon seigneur, qui y ai travaillé

toute cette nuit pendant que vous dormiez.
Le prince ne le crut pas, mais ne dit rien. Il

S'informa, comme chaque jour, du petit berger. On
lui répondit qu'il était toujours sain et sauf.

-Je n'y comprends rien, se dit le prince.
Dans sa perploxité, il résolut d'aller consulter

la veuve qui restait près de la mer, et dont on lui
avait souvent vanté la sagacité,

Il fit atteler son carosse, et le voilà en route
pour la mer.

-Ecoute, dit il à la veuvro, j'ai fait jeter, il y a
trois jours, un jeune homme dans la fosse des
vipères. Ordinairement, ces serpents dévorent de
suite ceux qu'on leur donne en pâture ; ils laissent,
au contraire, celui-ci en repos. Pourrais-tu m'ex-
pliquer pourquoi il en est ainsi?1

-Pourquoi as-tu fait jeter cet homme danu la
fosse?1

-Parce qu'il m'a trompé. Il m'avait dit que
sa soeur était très bélle et, au contraire, elle est
d'une extrême laideur.

-Cette femme, que tu crois sa soeur, est la sor-
cière Spiniur-nicie qui a fait jeter dans les vagues
la soeur du jeune pâtre. La belle cravate que tu
portes au cou a été brodée par la belle Emma,
soeur véritable du malheureux berger.

Le prince resta absorbé dans une longue et pé-
nible méditation.

Cependant, Emma brodait une chemise du tissu
le plus fin qui existe. Après l'avoir terminée, elle
demanda de nouveau au Roi de la Mer la permis-
sion de remontrer au-dessus des flots. Minuit
sonnait à la grosse horloge de l'église, quand le
palais de cristal s'éleva encore au-dessus des vagues.

-Oraindor, mon gentil Graindor, dit Emma,
ouvre doucement la porte dui château, sans éveiller
ni les valets, ni le chat, cours dans la chambre du
prince et dépose sur son oreiller. cette chemise,
afin qu'il ait pitié de mon pauvre frère.

L'alerte Graindor fit, comme la première fois, ce
qu'on atte.ndait de lui.
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laide personne ne pouvait faire un si beau travail
dans une seule nuit.

Un instant après, s'étant informé si le jeune
Fran¶ois vivait encore, on lui répondit que les ser-
pents n'avaient pas touché à un cheveu de sa tête.

Le roi se rendit encore chez la veuve pour lui
faire part de '_s nouvelles surprises.

-Ue n'est pas la méchante Spinturnicie qui a
brodé votre belle chemise, c'est la belle Emma
qui est au fond de la mer et qui est remontée deux
fois dans son magnifique palais de cristal.

-Remontera-t elle encore 7 dit le roi.
-Oui, elle viendra encore une fois. Ensuite,

elle épousera le fils du Roi de la Mer. Si vous
voulez vous emparer d'elle, procurez-vous une
chaîne de fer et une faucille. Aussitôt qu'elle
paraîtra, attaches la avec votre chaîne et Poupez,
avec la faucille, les liens qui la retiennent au pa-
lais de cristal. Par la magie du Roi de la Mer,
elle prendra plusieurs formes pour vous échapper,
mais soyez ferme, elle sera à vous.

Minuit sonna enfin à l'horloge de la grosse tour
du château. On entendit la musique harmonieuse
qui annonçait la venue de la belle Emma. Le pa-
lais de cristal sortit des eaux, étincelant de mille
feux à la lueur blanche des étoiles. Emma sortit,
tenant à la main un habit magnifique.

-Graindor, mon gentil Graindor, ouvre tout
doucement la porte du château sans éveiller..»*

Le prince l'enlace de sa chainsi de fer et brise,
d'un coup de faucille, la chaîne d'argent qui la
retenait au palais de cristal.

LA jeune Emma se métamorphosa en écureuil,
en chat, en oseau, en scarabée. Mais le prince ne
se laisse pas tromper par tous ces changements.
Enfin, Emma est obligée de se rendre.

-Hélas 1 s'écria-t-elle, la maudite Spinturnicie
M'égorgera.

-Ne craignez rien, dit le prince, demain elle
aura cessé de vivre. Demain, votre frère sera en
liberté. Je viendrai vous prendre alors chez la
bonne veuve, pour vous faire partager ma gloire,
mon royaume et mon bonheur.

Emma attendit donc, jusqu'au lendemain, chez
la bonne femme qui avait ai bien consei llé le roi.

On creusa dans la salle de bain un grande fosse
où l'on mit de la poix enflammée, et qu'on recou-
vrit d'un tapis. En allant au bain, la méchante
sorcière tomba dans la fesse brûlante et fut anéan-
tie.

Le roi célébra pompeusement son mariage avec
la belle Emma.

François fut nommé son premier ministre ; la
bonne veuve, dame de cour et Graindor fut con-
duit à lie noce dans un carosse doré.

Tous vécurent de longues années, heureux et

s 'aimant bien.

Arnisan (France)

MOSAIQUE

HISTOIRE DES INVENTIONS

En notre temps où tant d'efforts sont dirigés sur
la therche des moyens d'extermination de plus
en plus effroyables, on aime à rapporter les faits
suivants tout à l'honneur de princes qui passent
généralement pour avoir fait très peu de cas des
multitudes humaines.

Un fameux chimiste de Lucques, nommé Martin
Poli, avait découvert une composition explosive,
dix fois plus destructive que la poudre à canon
(qui sait ai ce n'était pas déjà une dynamite ou
panclastite quelconque ?) Il vint en France en
1702 et offrit son secret à Louis XIV. (Je roi, qui

aiatlesdéou eschimiques, eut .- la criosit0;4

ne sont déjà que trop violents. Je vous déf -nds
de publier cela dans mon royaunew; contribuez
plutôt à en faire pArdre la mémoire. C'est un ser-
vice à rendre à Vlumanité.

Poli promit à Louis XIV de ne divulguer son
secret ni en France ni ailleurs, et le monarque re-
connaissant lui accorda une récompense considé-
rable.

Sous Louis XV, un Dauphinois, nommé Dupré,
avait inventé une espèce de feu grégois, ai rapide,
ai dévorant qu'une fois allumé quelque part, on ne
pouvait ni l'éviter, ni l'éteindre. On en avait fait
des expériences publiques, dont avaient frémi les
militaires, les marins les plus intrépides. Quand
il fut bien démontré qu'un seul homme, avec un
tel art, pouvait détruire une flotte ou brûler une
ville, sans qu'aucun pouvoir humain fût capable
d'y apporter le moindre secours, Louis XV défen-
dit à Dupré, sous peine de la vie, de com muni-
quer son secret à personne et le récompensa très
largement pour qu'il se tût. En ce moment ce-
pendant la France était dans tous les embarras
d'une guerre très ardente avec l'Angleterre, dont
les vaisseaux venaient nous braver jusque dans
nos ports ; mais l'idée d'humanité l'emporta sur
les considérations politiques; et le procédé de
Dupré fut perdu comme celui de Poli.

HISTOIRE DES ALIMENTS

Nos pères, d'ailleurs forts mangeurs, étaient
grands amateurs d'épices qui facilitaient la diges-
tion de leurs trop abondants repas. Parmi les
épices les plus recherchées, figurait la noix mus-
cade, dont on râpait une certaine quantité sur la
plupart des mets.

L'usage ou plutôt la mode de la muscade fut
pendant quelque temps interrompue en France au
XVIIe siècle et voici à quelle occasion. Les ra-
goûts servis à Louis X IV, encore jeune la veille du
jour où il fut pris de la petite vérole, étaient se-
lon l'ordinaire de ce temps fortement assaisonnés
de muscade. L'odeur de la muscade, qui l'obsé-
dait pendant les premiers jours de la maladie, lui
inspira le plus profond dégoût pour cette épice qui
-dès lors-se trouva déconsidérée et laissée aux
tables vulgaires. Les gens comme il faut ne pu-
rent plus sentir la muscade, et même en entendre
parler sans en éprouver des nausées. Huit ou dix
ans plus tard, l'estomac du roi s'étant réconcilié
avec la muscade, elle devint plus à la mode que ja-
mais. Ce fut alors que Boileau, décrivant un re-
pas ridicule, constata l'engouement pour cette
épice dans ce vers devenu célèbre, et auquel il est
souvent fait allusion :

Aimez-vous la muscade, on en a mis partout.

ECLAIRS

A Ottawa, un char électrique a pris le mors aux
dents, effrayé par le rouleau à vapeur qui nivelle
les rues. C'est un cas rare.

A Ottswa, le coffre public, qui était caché dans
les caves de la bibliothèque, a été transporté devant
le bureau de poste, entre les deux ponts, afin que
tout le monde voie l'usage que l'on en fait.

A Ottawa, les élections de la Société Saint Jean-
Baptiste se sont faites au Champagne.

A Ottawa, plus la municipalité dépense de lPar-
gent pour niveler les rues et tenir les trottoirs en
ordre, plus les rues sont exécrables et moins il y a
de trottoirs. Par endroits, les planches des trot-
toirs sont assez solides, mais invariablement il y a
une différence de niveau à chaque trois ou quatre
propriétés.

A Ottawa, la rue de l'Encombrement se nomme
rue Sparks. Elle Ilétincelle" de débris de tous
genres.

A Ottawa, nous mangeons des framboises de la
deuxième récolte de l'année.

Louis DORà.
15 octobre 1891.

LA SCIENCE RÉCRÉATIVE

PROBLÈ~ME DES DIX CHÊNES
ALLUSIONS

Dans un article de polémique, un journaliste
dit d'un orateur fort bruyant,, -toujours prêt à pous-
ser au désordre et aux soulèvements, "lqu'il est
connu pour avoir la bravoure de Démosthène."

Or la bravoure du célèbre Athénien était on ne
peut plus négative. Il ne vit qu'une seule fois
l'ennemi, dit un ancien anecdotier, et cqtte sim-
ple vue pensa lui coûter la vie. D&ns le fameux
procès pour la Couronne, la couardise militaire est
un des principaux reproches qu'Escbine, son anta-
goniste, lui adresrse devant l'assemblée du peuple.

Demosthène était parmi les troupes athéniennes
qui figuraient à la bataille de Chéronée. Dès le
premier engagement, le magnifique parleur prit la
fuite le plus rapidement possible. Se sentant tout
à coup arrêté par le bas de sa robe, effrayé comme
S'il eût été au milieu des phalanges ennemies, il se
jette à genou, demande à haute voix qu'on lui
laisse la vie, se retourne, pour voir la contenance
de ceux qui l'arrêtaient et n'aperçoit au lieu d'en-
nemis qu'une ronce robuste à laquelle son vête-
ment s'était accroché.

Ce timide cependant devait plus tard se donner
très courageusement la mort, en absorbant, pour
ne pas tomber vivant aux mains de ses ennemis,
un poison violent qu'il portait toujours avec lui.

EUGkNE MULLER.

J'appt île ainsi ce problème, mais il est loisible
de lui donner un autre nom.

En. voici l'énoncé :
" Un terrain carré contient une mare et dix

chênes, disposés, huit aux sommets d'un octogone
régulier, deux sur un diamètre de cet octogone.
On demande de partager ce terrain également
entre cinq personnes, de telle manière que chacune
de ces personnes ait deux chênes "

Ces queâtions de partage ont beaucoup occupé
les géomètres arabes, qui se sont plu, dans leurs
livres, à les multiplier en choisissant des cas plus
ou moins singuliers. Il faut, toutefois, reconnaître
que la solution de ces problèmes dépend bien plu-
tôt de la sagacité que de la science. Cela amuse,
mais cela instruit peu C'est curieux, sans plus.
Veut-on un exemple de problème d'arithmétique
sur ceq questions de partage 1 Voici:

"«Un Arabe laisse en mourant 17 chameaux qui
doivent être partagés entre ses trois fils, de telle
sorte que le premier ait la moitié, le deuxième le
tiers et le troisième le neuvième des chameaux.
Comment effectuer le paitage ?'>

Le problème semble insoluble, et il l'est en effet.
Les arithm4ticiens arabes le résolvent pourtant.

Je donnerai la solution de ces problèmes la se-
maine prochaine.

Dr PAUL SAPIENS.
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SEULE DANS LA NUý

Lorsque la pâle nuit de son grand manteau
A du monde endormi couvert les larges fiai
Quand les rêves légers, emportés par les ve
Doucement sont venus caresser les fronts s

Comme les fronts riants

Lorsque l'astre des nuits lentement, en sile
Roule son large disque en argentant les floi
Ainsi qu'un bouclier dans les cieux en repo
Perdu ; lorsque la mer se tord, rugit, s'élai

Jette aux vents ses sanglots;

Triste et penive, alors, penchée à ina fenêt
Laissant la fralche brise agiter mes cheveui
Loin, bien loin du regard de l'oeil trop curii
Je laisse aller mon âme au pays ou tout étr

S'en va, triste ou joyeux;

Je laisse aller mon âme à cet autre rivage
Sans bornes, éternel, où tous, à notre soir
Nous irons; où tout n'est qu'amour ou dést
Qu'abîme de bonheur ou gouffre plein de ra

Sans fond, béant et noir.

Puis la réalité à mes regards s'efface
Plus rien sous mon regard, plus rien que l'i
Plein de mystère obsacur pour les uns, lieu'1
Pour d'autres redouté ; où se perd toute tr

Et puis tout est fini !..

Tantôt je vois passer dans les ombres mueti
Des visages d'enfants aux regards inspirés,
Anges aux fronts sans ride, aux longs chevt
Puis bientôt j'aperçois de livides squelettes

De longs vers entourés.

Tantôt j'entends des voix aux notes argenti
Echos purs et lointains des doux chants de>
Qu'un jour a moissonnés la mort aux doigts
Et puis des ine nts, comme des voix ft

Voix ds ngsdéchus.

J'entends comme un concert de suaves mur
De doux chuchotements, échos du coer ie
Un vague chant d'amour, sans fln, miélodie,
Puis le blasphème noir dont les notes impui

Font pleurer l'ange aux cieux.

Alors, tout confondu, de la nuit solennelle,
Ramené tout à coup à la réalité,
Mon esprit revenu de son rêve enchanté,
Tout plein des visions de la sphère éternelle

Pense à l'éternité!

EXCURSION AU LAC "iBR

Le lac 1«Brulé," dont le nom convig
à la nature de son élément, forme
neaux de la longue chaîne de lacs si
comté de Montcalm, au nord du joli1
de Rawdon. Ce hameau mérite d'être

Bâti au pied des Laurentides et
forêts encore vierges, arrosé par deuxi
rivières agrémentées de cataractes gram
un des pîus pittoresques de la provin(
tient trois églises, dont deux appart
cuite protestant, et sa population se
égales parties de français et d'anglais. L
y est encore très restreint par rapport
tion, mais le jour où le sifflet de la
ébranlera l'écho des Laurentides, cent
deviendra prospère et industriel. Cep
de ses rivières, po tant le nom peu1
de Loquereau, se couvre chaque printei
de deux cent mille billots, appartenani
pagnie des MacLaren. Ce qui procurE
à plusieurs individus des environsi, dur
ribles rigueurs de l'hiver toujours si pi
ces parages du nord.

Mais revenons à nos moutons. Quelqi
de chantier, avec leur éloquence habii
avaient fait du lac déjà mentionné, une
des plus favorable ; et ce fut sous ce

'IT sion que quelques compagnons et moi, résolûmes
de le visiter, le 8 septembre dernier. Après les

i d'obres quelques préparatifs du départ, armés de lignes,
(l'obre fusils et pro tisions, nous voilà installés dans notre

ente rustique voiture, emportés à toute vitesse sur un
ombres chemin sablonneux. Une heure après, l'humble

flèche du sanctuaire de Rawdon disparaissait au-
dessus de la crête verdoyante des collines. Ici,nce, nous sommes en présence d'un joli vallon. entouré

ýt,
Da de chaque côté, de hautes montagnes, au flanc des.

iuce, quelles quelques hardis pionniers ont échelonné
leurs humbles habitations. C'est la saison des

Lre. récoltes, et en effet toute la famille est aux champs,
x. occupée à cueillir la moisson, tandis qu'une blanche

[eux et légère fumée s'élève lentement au-dessus de ces
re paisibles chaumières canadiennes.

La matinée est belle, et tout présage un heureux
succès. Le soleil s'est levé radieux à l'horizon, et
avec lui l'étoile de l'espérance, car chacun com-

espoir mence déjà à compter les truites qui doivent s'en-
age, ferrer à nos hameçons perfides et le gibier qui doit

tomber impitoyablement sous nos balles meur-
trières, tout en répétant comme refrain à nos rêves

ifiniî de chaseurs . Mais quel beau temps ! quel beau
béni temps !
ace, Un petit incident vint nous tirer tout à coup

de nos réflexions. A cet endroit, la route était
horrible, impraticable. Des cavités sans fond ou

tes plutôt un fond vaseux, des rocs dont quelques-uns
eux dorés, réunis auraient pu former une haute colline, tel

était le chemin à suivre, sans compter les côtes-et
quelles côtes, grand Dieu !-l'attelage suait, soufflait
était rendu, Un de nos compagnons, appuyé sur

mes, le bord de son siège, et peut-être aussi trop absorbé
s érous, dans ses calculs ambitieux, tomba avec son fusil
'1ines, du haut de la voiture. Heureusement, le résultat

de cette chûte ne fut rien de dangereux, et, tout
couvert de boue, Arthur vint reprendre piteuse-

mures, ment sa place. On peut croire qu'il fut aussitôt
mx, le sujet de maints quolibets. Pendant quelques

res milles, nous pûmes rire à gorge déployée, oubliant
ainsi pour quelques moments les rudes secousses
de la route.

Enfin, nous voilà presque rendus à notre desti-
nation. Grâce à la bienveillante hospitalité de M.
Dunning, nous descendons de notre voiture et une
barque nous est procurée. Cependant, pour arriver

GRAZIELLA. au lac, il faut remonter un ruisseau peu profond,
d'environ un mille de longueur, et ceci avec notre
lourd esquif chargé de bagage. Après quelques
moments d'hésitations', deux de la troupe et moi
prîmes l'initiative. Et nous voilà dans l'eau jus-
qu'aux genoux, chancelant, tirant ou poussant à
toute force, pendant que le reste suivait le rivage
et que les plus farceurs nous accablaient de leurs

>~plaisanteries ironiques. Aussi, nous nous pro-
mîmes bien de leur donner le change le lendemain.
Une heure se passa ainsi en efforts ; puis soudain
le lac IlBrûlé " nous apparut dans son aspect sau-
vage. Son étendue, approximativement est d'en-

tULÉ viron deux milles de longueur sur un de largeur i,
il est d'une effrayante profondeur. Comme dans tous

ent très peu les lacs profonds, l'onde nous apparaît noire. Les
un des an- bords taillés dans le roc vif et garnis de pins géants
itués dans le qui riéflètent leur ombre majestueuse dans le miroir

petit 'çillage des flots, a quelque chose d'impressionnant. En
8 visité, présence de cette sublime perspective, cei vers de
au sein des Crémazile, insensiblement me montèrent du cour:
magnifiques
ndioses, il est Il est sous le soleil un sol unique au monde,
ice. Il con- Où le ciel a verké ses dons les plus brillants,
tiennent au Où répandant ses biens la nature féconde
Bcompose à A ses vastes forêts mêle sies lacs géants.
.e commerce
t à sa situa- C'était déjà beaucoup d'être rendus, cependant
a locomotive il nous fallait maintenant trouver un lieu de cam-
tainement il pement. Après avoir jeté un rapide coup d'oeil aux
pendant, une environs, nous choisîmes une charmante petite île
harmonieux située près de -la rive opposée. Quelques minutes
qmpa de près plus tard, la tente était déployée, le feu pétillait
At à la com- gaîment et les provisions étaient déballées. Le
,e du travail dîner fut avidement avalé, car notre appétit, ai-

blement dépensée. On se sentait ai heureux, si
paisible! Comme ces naïfs disciples du mont
Thabor, volontiers nous aurions voulu dresser trois
tentes et faire notre demeure dans cette aimable
solitude. Hélas 1 c'était le terme de notre joie.
Comme un nuage gâte tout à coup un ciel serein,
la nuit devait contrarier nos aspirations.

Pendant que chacun prenait son frugal souper,
tout en discourant joyeusement, le char de la nuit,
roulant lentement sur les nuages, apparut à l'ho-
rizon, et les ombres du soir enveloppèrent le flanc
anguleux des montagnes. Il fallut alors songer au
sommeil ou plutôt le sommeil songea à nous. On
alimente le feu, on étend les couvertures et nous
voilà bientôt ballottés sur la vague des songes.

Vers les onze heures, le vent devint froid, telle-
ment froid qu'il f ut impossible de dormir. Le souffle
du nord gémissait à la cime des pins et nous péné-
trait de son haleine. A tout moment, le feu récla-
mait nos soins. Chacun se promenait autour de
la flamme bienfaisante et nous nous jetions l'un à
l'autre d'un air monotone : I"Dis donc ! quel froid!i
mais qu'il fait f roid ! Je suis presque gelé." Et puis,
comptant impatiemment les heures qui nous sépa-
raient du jour, on accusait le soleil de trahison. A
voir ces ombres remuer lentement autour de la
tente, on aurait cru contempler quelques génies
mystérieux des bois descendus sur l'aile de la nuit.
Ah ! quelle nuit, quand j'y pense !.... Eh bien!1
encore le croirait on?1 les plus engourdis même
osaient plaisanter en taquinant leurs compagnons
d'infortune, et la brise froide, effleurant nos
figures charbonnées, emportait l'écho-de nos rires
joyeux.

Vers les quatre heures du matin, excepté moi
tous s'assoupirent autour du brasier ardent. Le
sommeil ne pouvant me verser ses pavots, pour me
distraire je dirigeai mes pas vers la plage déserte.
Le spectacle qui s'offrait alors était vraiment impo-
sant. Pendant la nuit, un léger brouillard était
descendu sur le lac et semblait voguer au-dessus
des eaux, en s'élevant doucement vers les cieux.
La vague, froissant légèrement sa crête, effleurait
la rive rocailleuse. Le ciel, privé de lune, était
parsemé d'étoiles dont la pâle clarté éclairait cette
vaste scène. Instinctivement, je m'appuyai à l'angle
mousseux d'un vieux rocher, et me voilà livré à
une profonde contemplation. Chaque vague m'ap-
portait un souvenir. Plein des poétiques descrip-
tions de Lamartine, il me-semblait entrevoir dans
cette nocturne perspective les flots harmonieux du
lac de Léman, versant l'écume de leur onde sur les
pieds adorés d'Elvire.... Ah ! que c'était bc-au!1
que c'était grand!1 qu'il était doux, porté sur l'aile
de la pensée, de voguer ainsi dans un monde va.
poreux de poésie!1 Comme l'âme aimait à s'élancer
à travers cette brume pour planer dans l'infini !....
C'est là qu'il faut aller, au pied de ces monts
géants, de ces forêts grandioses, encore vierges
des coups impitoyables du bûcheron, pour goûter
le spectacle saisissant d'une belle nuit de sep-
tembre. Vraiment, il fallait être presque poète
pour iêver ainsi en grelottant.

Soudain, des cris joyeux s'élevant à quelques pas,
m'arrachèrent à mes réflexions. Parbleu 1 on
avait bien raison d'exprimer sa joie : l'astre du
jour venait d'apparaître, magnifique dans le loin-
tain brumeux, et nous envoyait très sympathique.
ment ses rayons ai longtemps attendus.

Après le déjeuner, nous voilà de nouveau sur le
lac. Heureusement cette fois, nous avons le plai-
sir de prendre trois jolies truites, dont une dépas-
sait deux pieds en longueur. Malgré ce succès
inattendu, deux des plus iécouragés-c'était deux
fils d'Albion-proposèrent le départ. On se ren-
dit sans peine à leur demande, et quelques instant.
plus tard les farceurs de la veille redescendaient
le ruisseau, pendant qu'à notre tour nous goûtions
le plaisir malin de leur décocher nos épigrammes.

Inutile de décrire toutes les péripéties du retour.
Disons seulement que, durant le trajet, tout natu-
rellement. quelques-ulns entnnèrent lHome )7sw--
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CHARLES. STEWART }'ARINELL, CHEF DU PARTI IRLANDAIS, DÉCÉDÉ

CHARLES STEWART PAR19ELL

Il est assez singulier de noter comme la mort a
paru s'acharner, en ces derniers temps, à moisson-1
ner des têtes illustres dans les rangs des politiques
de partout.1

Au fond de l'Amérique méridionale, c'est d'a-1
bord Balmaceda, le farouche dictateur ; sur la1
tombe d'Ixelles c'est, ensuite, Boulanger, un jourf
aussi aspirant à la dictature ; c'est encore, ài
Londres, William Henry Smith, le chef des Woiesi
aux Communes anglaises, et, coïncidence étrange,
presqu'au même jour, en Irland~e, John Pope
Hennessey et Charles Stewart Parnell, les adver-
saires fameux de Kilkenny.

Nous rééditons aujourd'hui le portrait, que nousi
avions donné naguère, de ce dernier, le plus en vue
des trois, malgré leur commune réputation. En
effet, entre Hennessey, le maccarthyste heureux,
Smith l'adversaire parlementaire' constant de l'an-
cien chef iflandais, et Parnell, le héros du Home
Ride, c'est de celuici qu'on parlera le plus long-
temps. Et n'eut-il jamais trempé dans le trop
connu scandale Parnell-O'Shea qu'à jamais l'on
parlerait de lui chez les amants de liberté, que esa
renommée éclipserait celle de bien des noms il.
lustres.

Malgré oette triste faute qui a été l'abime où
s'est englouti tout d'un coup son prestige si juste-
ment grand, Parnell a si bien mérité de l'Irlande,
si malheureuse et digne de sympathie, qu'on ne
peut s'empêcher de dire, aujourd'hui, qu'il a paru
devant le Souverain Juge.:Paix à sa mémoire 1

William Stewart Parnell naquit en Irlande,
comté d'Avondale, en 1846, de John Henry Par-
nell, descendant d'une famille anglai8e, et Delia
Tudor Stc-wart, fille de l'amiral Charles Stewart,
de la marine américaine.

Parnell embruassa encore jeune, la, carrière poli-

tique. Battu aux élections de 1874, il se fit élire
en À 875 et commença à se faire remarquer à la
Chambre, dèa 1877, alors qu'il attaqua de front le
gouvernement de oe temps.

Depuis, par son dévouement constant à la cause
du ilome Rule, il s'était gagné, toutes les sympa-
thips de la nation irlandaise ; les mis3ères de sa vie
privée, rendues publiques tout dernièrement, lui
en firent perdre une bonne partie. Néanmoins, il
semb!e que sa mort ait été l'expiation et lui ait
recouquis l'affection d'autrefois.

Espérons que, sur sa tombe, les éléments divisés
du parti, jadis uni et fort, qui lutte noblement
pour les libertés de l'Irlande, vont se rapprocher
et marcher, d'un commun accord, à la victoire pro-
chaine qui les attend. J. ST-E,

Jh]çEUS ENFANT PARMI LES v)OCTEURS
<Voir gravure>

Nos sculpteurs contemporains, dont nul ne peut
contester la science et l'habileté, ont souvent
échoué dans la statuaire religieuse. Là, en effet,
il faut joindre à la pureté des formes, à l'harmo-
nie des proportions, le sentiment délicat et rare
de l'inspiration chrétienne, Combien de statues
du Christ et de la Vierge, qui, sans le titre dont
elle étaient ornées, eussent provoqué une admira-
tion toute païenne!1

Mais regardez cet enfant. Quand bien même
le nom de Jésus ne serait pas sur le piédestal, ne
sentiraiton pas dans cette attitude, dans ces yeux,
dans ce geste, et surtout dans ce front inspiré, la
calme et pure divinité de l'Enfant Dieu 1 M.
Raoul Larche peut'se féliciter d'avoir créé une
belleoeuvre dons la plus Parge accption du mot.

BIB3LIOGRAPHIE

L'Ecko des .Jeunes.-Sous ce titre, il vient de
nous arriver le premier numéro d'une coquette
petite revue de littérature, qui s'annonce pour être
mensuelle. Fort bien faite, elle l'est pour la forme,
typographiquement irréprochable ou à lieu près.
Mais pour le fond,c'est autre chose. Que certains de
nos jeunes amis littérateurs me sentent des appétits
violents de liberté de plume, ça peut s'entendre.
Plusieurs consentiraient, je pense, à leur laisser,
un peu plus même que l'on en avait coutume parmi
noup, leur franc parler ; pourvu -toutefois que la
morale, si respectée tou jours en nos parages, Dieu
merci!1 soit sauvegardée. Mais gare les excès:
c'est le grand écueil où vont se briser la plupart
des nouveaux -no's' elli8ants modernes, que veut
imiter l'Echo des Jeun2es, à ce qu'il avoue.

Dans cette première livraison, par exemple, il y
a des articles do#ýt l'esprit n'aura pas de sitôt, nous
l'espérons bien, droit de cité dans la liGtératurt- du
Canada français Nous aurions biffé du sommaire
Coeur de tille,'en Bémol,.l'noubliable. L'Echo au-
rait gagné - la chance de vivre .. .. -à les rem-
placer par de vivantes et f raàîchps pages comme les
autres: Rêverie, Page d'album, Versa pour elle, etc.

Il n'y a là que de la reproduction, partie bien,
partie mal choisie :nnus attendrons le prochain
fascicule pour entpndre les véritables voix dont
nous n'avons perçu, cette fois, que lédcho

JULES SAINT-ELME.
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ROMAN CANADIEN INÉDIT

UN

(Suite)
Il se rappelait les paroles de leur dernière en-

trevue.
Un plan germait dans son cerveau. Sans s'en

douter, sa mère venait d'en tracer la première
ligne. Il fallait y ajouter les autres au plus vite.
Il manquait encore un personnâge à la pièce qu'il
voulait jouer: Henri. Il s'agissait de s'assurer de
lui au plus tôt. Où le trouver ? Alfred ne s'at-
tarda pas à cette question. Il alla au patinoir.
La première personne qu'il y rencontra fut préci-
sément ilenri qui vint au devant de lui :

-Tiens, vous voilà 1 Comme vous devenez rare!
rare comme les beaux jours, plus rare même, car
nous avons maintenant un temps splendide.

-Splendide, en effet, et c'est pourquoi j'ai voulu
en profiter, cette après-midi. pour patiner.

-Excellente idée. Et Mlle Annie, j'ai appris
qu'elle allait mieux, grâce à vos bons soins.

Il appuyait ces mots d'un sourire quelque peu
inquisiteur.

Alfred saisit la balle au bond.
-J'ai fait ce que j'ai pu pour cette pauvre fille.

Elle va mieux maintenant, j'en suis bien content.
J'aurais désiré l'amener avec moi prendre l'air au-
jourd'hui ; mais elle en a été empêchée.

-Qu'à cela ne tienne! Demain soir nous aurons
une partie de raquettes, voulez vous être des
nôtres ?

-Avec plaiBir - vous êtes vraiment trop ai-
mable.

-Pas du tout ! Depuis que j'ai vu cette jeune
fille malade, vraiment, je m'intéresse à elle et à
vous aussi, plus encore que par le passé, Alfred,
ajouta t-il en riant.

-Merci bien, se contenta de répondre Alfred.
Il ne pouvait en dire davantage. Sa nature

franche commençait déjà à se révolter coatre le
rôle de duplicité qu'il s'était imposé. Au fond,
maintenant, il ne pouvait s'empêcher d'estimer,
d'aimer même Henri, qui, sans arrière-pensée ve-
nait lui mettre la main dans la main. Il sentait
un remords naître au fond de son coeur comme
une cuisante blessure ; mais toute hésitation dis.
paraissait quand il songeait que c'était le seul
moyen de conserver l'amour de Marguerite et
qu'il lui était impossible d'agir à sa guise.

Le lendemain soir, Alfred et Annie s'en allaient
lentement par lès rues désertes. Ils se rendaient
à un rendez-vous, à l'extrémité de la ville. Lors-
qu'ils y arrivèrent, une nombreuse compagnie
était déjà réunie autour d'un bon feu. Une quin-
zaine de jeunes garçons et de jeunes filles cau-
saient assez bruyamment. C'était un brouhaha
général où perçaient de temps à autre des explo.
sions de rire et des cris de surprise et de bienve-
nue, chaque fois que de nouveaux couples faisaient
leur entrée dans le salon, après avoir déposé leurs
raquettes dans le vestibule.

-Alfred 1 enfin te voilà!
C'était Henri qui poussait cette exclamation

en s'avençant vers les nouveaux venus.
Puis présentant la main à Annie:
-Je suis heureux de vous voir en bonne santé,

mademoiselle ; permettez moi de vous préienter
mademoiselle Marguerite Spencer.

Marguerite s'avança et présenta la main à An-
nie, puis à Alfred qui la serra doucement dans la
sienne, de cette douce pression dont les amoureux

Annie ne s'attendait pas à semblable réception.
Elle en fut étonnée tout d'abord, puis avec cet ins-
tinct merveilleux des femmes qui ne les trompe
jamais, Plle comprit qu'elle avait affaire à une ri-
vale qui dissimulait. Le mieux n'était-il pas d'en
faire autant elle même.

Quel droit aurait-elle eu à affichpr des préten-
tions quelconques ? Alfred ne lui avait rien pro-
mis, loin de là ; elle savait même à n'en pas douter
que son cSeur était ailleurs.

Malgré tout, elle ne perdait poinb espoir, car
quelque chose lui disait intérieurement que le ma-
riage d'Alfred et de Marguerite était impossible.
Son amour était si sincère, si fort, qu'elle se rési-
gnait facilement au second rôle, pour le présent,
avec la ferme croyance qu'elle arriverait un jour
au premier.

D'ailleurs elle n'avait contre Marguerite aucua
sentiment d'amertume. Tant était grande sa con-
fiance dans le succès définitif de sa cause, qu'elle
était presque fière de l'amour de Marguerite pour
celui qu'elle aimait elle même de toute son âme.
C'était un hommage sincère et élevé rendu à son
idole, qui en rehaussait encore le prix tout en
rejaillissant sur elle-même.

Ce fut donc avec la meilleure grâce du monde
qu'elle répondit aux amabilités de Marguerite. Et,
chose curieuse, à mesure qu'elle l'observait, elle
était frappée de sa grande ressemblance aveo Al-
fred. Pai fois, elle se figurait avoir la soeur de celui-ci
devant elle. Etait-ce un effet de son imagination ?
Ses regards allaient de lui à elle. C'étaient bien
la même coupe de visage, plus accentuée chez Al-
fred, pres4ue la même nuance d'yeux. Les jeux
de physionomie même avaient une ressemblance
assez accusée pour un observateur attentif : le
timbre de leur voix avait parfois des tonalités
semblables et leur rire semblait s'égrener dans les
mêmes modulations.

N'était-ce pas une illusion ? Non. Elle oheer-
vait toujours discrètement, tout en parlant, et le
résultat de ses observations était toujours le même.
C était étrange.

La nature a de ces bizarreries, pensait elle, et
qui sait si cette ressemblance physique n'est pas
pour beaucoup dans le sentiment qui les unit?1

Cependant de nouveaux couples étaient arrivés
et la compagnie se trouvait au complet.

Un grand jeune homme à la barbe blonde qui
paraissait être le chef de l'expédition, donna le
signal du départ. Dans le vestibule chacun prit
les raquittes qu'il y avait laissées à son arrivée et
les emporta sous son bras, chaque cavalier por-
tant celles de sa cavalière.

Ils allaient deux par deux, levant haut les
jambtes dans la neige profonde et fraîchement
tombée. Les femmes étaient obligées de relever
leurs jupes qui traînaient toutes saupoudrées de
poussière blanche. L'air etait vif, mais calme;
la lune flottait comme un ballon lumineux dans la
sérénité du ciel. Elle épandait sur toute cette
surface blanche ses rayons Joux comme une ca-
resse, faisant ça et là des traînées blanches cou-
pées de lignes sombres. Partout, sur les toits
des maisons on eût dit une immense lessive éten-
tendue pour sécher. Là-bas, tout au bout, une
église enfonçait dans le ciel sa pointe aigue.

-Quel beau coup d'oeil, s'écria tout à coup l'un
des promeneurs.

Tous levèrent les yeux.
L'église était transformée. Sous les rayons de

la lune, on eut dit un temple fantastique créé par
la baguette toute puissante d'une fée. Partout de
longues traînées de neige couraient le long des
corniches, sur les chapiteaux, d'autres grimpaient
le long des murs, d'autres grossissaient les ner-
vures des rosaces dessinées sous les ogives des fe-
nêtres. Il y en avait jusque sur le clocher, et, au
sommet, la croix pas aissait plantée dans une cou-
ronne de roses immaculées.

C'était toute une floraison blanche descendue

pendeloques de glace, comme des franges de pas-
sement erie.

Si blasés qu'ils fussent sur ces sortes de spec-
tacles, nos jeunes gens ne purent s'empêcher de
contempler longuement celui ci.

-Si nous allons de ce train- là, cria une voix
impatiente, nous n'arriverons jamais.

Alors la colonne se remit en marche.
Elle venait de dépasser lei dernières maisons de

la rue, et maintenant la campagne étalait au loin
sa molle blancheur sous les pâle:i rayons de la lune.
C'était un vaste tapis de ouate, coupé à peine de
distance en distance par un bout de clairière, ou
par l'ornière d'un chemin.

-Halte ! fit une voix qui paraissait être celle
du chef.

Garçons et filles s'assirent sur un talus de neige
et commencèrent à attacher les raquettes à leurs
mocassins.

Tout le monde connaît l'instrument dont on se
sert pour jouer à la paume ou au volant. Qu'on
se figure le même instrument d'une forme un peu
plus alongée, et vers le milieu du filet un agence-
ment de cuir pour recevoir et retenir le pied par
des courroies. Ce genre de chaussure exige une
marche particulière et permet de se soutenir sur
une grande épaisseur de neige non foulée, danis
laquelle on enfoncerait infailliblement.

-Bientôt toute la colonne s'ébranle au milieu des
éclats de rires. Tantôt elle s'allongeait en une
file indienne, tantôt elle se déployait en front de
bataille, le plus souvent au gré et à la fantaisie des
marcheurs.

Mais tout ce beau désordre n'était qu'apparent.
Un observateur attentif eût pu remarquer qu'à de
rares exceptions près, les mêmes couples étaient
toujours ensemble. Ainsi, Henri et Marguerite
marchaient continuellement l'un à côté de l'autre,
de même que Alfred et Annie.

Il semble que sous la froidure, avec le vent qui
vous souffle dans le visage, les pieds pataugeant
dans la neige, les conversations ne puissent pas
être bien animées. La jeunesse et l'amour narguent
les rigueurs de l'hiver. En vain la bise soufflait.
Elle pouvait glacer à peine le bout du nez. Mais
qu'importe?1 leg coeurs étaient chauds de toustes les
ardeurs du printemps de la vie. De douces paroles
se murmuraient, entrecoupées parfois de long.
éclats de rires, et l'on devinait dans l'ombre de
furtifs serrements de mains.

Tout à coup, un grand cri se fait entendre. Une
de ces demoiselles vient de tomber dans la neige
et s'y débat à qui mieux mieux.

Alfred se précipite. C'était Marguerite. Il la
relève, aidé d'llenri. La main de Marguerite glissa
dans celle du jeune nomme qui l'y retint quelques
secondes en une douce pression.

Puis la troupe se remit en route.
Elle arriva bientôt devant une belle maison de

campagne. Les raquettes enlevées, elle s'engouffra
par la porte grande ouverte et s'éparpilla dans le
salon. Un grand feu pétillait dans la cheminée
et avivait encore de ses reflets tous ces visages
rougis par le froid.

Aussitôt des danses s'improvisèrent, valses, qua-
drilles, polkas, etc. Elles se prolongèrent assez
longtemps dans la nuit.

Cependant, il faisait une chaleur très forte.
Marguerite était sortie du salon pour respirer

un peu d'air frais.
Alfred l'avait vue sortir et tout doucement, en

tapinois, il s'était mis sur ses traces. Elle était
entrée dans un petit boudoir et s'était assise sur
un canapé. Lia fenêtre en face était entr'ouverte
et laissait pénétrer un courant d'air froid que la
jeune fille respirait avec délices.

-Imprudente, s'écria t-il en repoussant la fe-
nôtre, vous voulez donc vous tuer?1

Elle ébaucha une petite moue de contrariété
qui se fondit dans un doux sourire.

A lfred s'ssit près d'elle et lui prit les mains.
Elle le laissait faire, souriante, le reglardant ien
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Le jeune lâtre, arme d'un bâton court et noueux, bondissait sur les agresieurs.-Page 412, col. 1

FEUILLETON DU "-MONDE ILLUSTRÉ"

MONTRÉÂL, 24 OCTOBRE 1891

CAR MEN
PREMIERE PARTIE

(Suite)

Songeait-il en ce moment au passé splendide, à
l'avenir sinistre?1 A cet avenir trop court pour lui,
mais trop long pour sa filleI....

Nous ne pourrions le dire ; seulement, ses
larmes tombaient toujours à travers ses doilzts en-
trelacés, et nous ne savons pas de spectacle plus
triste en ce monde que de voir pleurer un vieil-
lard ! Ces larmes qui coulent des yeux fatigués
par la vie, c'est la sève du coeur qui s'en va.

Le moment est venu d'expliquer à nos lecteurs
comment la position réelle de don José Rovero
était si différente de sa position apparente, et pour-
quoi l'armateur dix fois millionnaire craignait de
laiser sa fille unique sains asile et sans pain.

C'est ce que nous allons faire brièvement.

X
VIN DE CIUDAD-RIIAL ET JAMBONS DE L' ESTRAMA-

DURE

Il nons faut remonter bien loin en arrière pour
y trouver les commencements de Josté Rovero.

Quarante ans avant l'époque où se passèrent les
faits que nous racontons, un navire de commerce
français, le Marsouin, du Havre ayant quinze
hommes d'équipage, après avoir achevé son char-
gement dans le port de Cadix, était mouillé en
rade, et le capitaine, avec cette patience qui doit
toujours être l'une des vertus du marin, attendait

depuis plusieurs jours que des vents favorables lui
permissent de se charger de toile et de doubler le
cap Sainte Marie.

Un matin, le capitaine fit mettre la chaloupe à
la mer. Quatre mnatelots saisirent les avirons, un
cinquième prit en main la barre du gouvernail et
l'embarcation Iégýre, glissa sur la mer, unie en ce
moment comme une immense nappe d'huile.

La chaloupe se dirigea vers une maisonnette
bâtie sur .la plage, à une demi-lieue environ des
faubourgs de Cadix, et se dessinant comme un
point blanc sur une masse de verdure.

Cette maisonnette était une posada, ou taverne
de bas étage. Les désoeuvrés de Cadix allaient
y faire des parties joyeuses et savourer, soue, l'om-
brage des chênes lièges qui l'entouraient l'olla-po-
drida classique et les tranches compactes des jam-
bons de l'Egtramadure, arrosées d'un joli petit vin
de Ciudad-Réal, noir comme de l'encre, épais à mi-
racle, et fortement imprégné de l'odeur des peaux
de bouc qui lui servaient de tonneau.

La posada en question jouait dans l'existence
des bonnes gens de Cadix le rôle que jouent les
guinguettes de Bercy et de la Rapée dans les ré.
jouissances dominicales des petits bourgeois de
Paris.

Le capitaine du Marsouin étant allé dîner un
jour à cette taverne, avait trouvé le vin de Ciu-
dad Réal à son gré, non moins que le jambon de
l'Estramadure. Pendant les longues-heures d'in-
commensurable ennui qu'il passait dans sa cabine
ou sur la dunett e, attendant le vent qui ne venait
pas, il se souvint de l'un et de l'autre, et il
éprouva la fantaisie fort innocente d'avoir à son
bord, pour se distraire, quelques cutres et quelques
jambons.

les matelots de la chaloupe avaient donc reçu
l'ordre d'aller faire emplette de quatre jambons
et de six outres.

En moins d'une heure, le canot toucha la plage
de sable blanc et fin sur lequel il fut échoué avec
précaution et confié à la garde du plus jeune des
matelots ; un grand garçon de vingt ans, celui là
précisément qui tenait la barre du gouvernail.

Les quatre rameurs prirent le chemin de la po-
sada, située à dix minutes tout au plus du bord
de la mer;

A trente ou quarante pas de la chEsloupe
échouée, se tenait accroupi, dans l'ombre d'un buis-
son, un adolescent de dix-sept à dix-huit ans, vêtu

de haillons, ou pour mieux dire à moitié nu, mais
d'autant plus digne d'attirer l'attention que son
costume était plus misérable.

Ce jeune garçon, sous la couronne épaisse de
ses cheveux noirs naturellement bouclés, offrait
aux regards un visage gracieux et noble, dont le
fils aîné d'un prince régnant aurait envié la su-
prême distinction.

La sculpture antique n'a rien produit de plus
parfait que le corps auquel appartenait cette tête
charmante. Le buste du Joueur de flûte s'unis-
sant aux jambes du Bacchu8 indien.

L% mission confiée à ce vivant chef d'oeuvre
était des plus humbles. Il devait gimplement sur-
veiller et préserver de tout accident un troupeau
d'une douzaine de chèvres disséminées aux alen-
tours et broutant les touffes d'herbe maigre qui
poussaient dans le sable et les jeunes pousses de
cytises croissant dans les fentes des rochers voi-
sins.

Il est vrai d'ajouter qu'il s'acquittait fort mal
de ses fonctions de berger. Accroupi près d'un
buisson, ainsi que nous venons de le dire, il étu-
diait avec une ardente fixité les pages d'un vieux
volume en lambeaux.

Sans doute cette fièvre de lecture était conta-
gieuse, car-le jeune matelot préposé à la garde de
la chaloupe se coucha sur le sable, à l'ombre du
plat-bord, tira de la poche de sa veste un petit
livre, et se mit à lire avec non moins d'attention
que le pâtre espagnol.

De temps à autre le marin et le berger s'inter-
rompaient pour jeter l'un sur l'autre un regard,
et dans ce regard, grâce sans doute à la conformité
de leurs occupations et de leurs goûta, on aurait
pu découvrir un commencement de sympathie.

Au bout d'une demi-heure les matelots revin-
rent, chargés de leurs outres et de leurs jambons
qu'ils installèrent avec soin dans le canot. Puis,
comme il faisait chaud, comme ils venaient de se
fatiguer à manier l'aviron, et comme ils avaient
du temps devant eux, ils reprirent le chemin de la
posada dans l'intention bien naturelle de s'atta-
bler devant une olla-podria succulente et devant
quelques brocs de Ciudad-Réal.

"lNous t'apporterons ta part.... dirent-ils, en
S'éloignant, au jeune matelot.

-Je n'ai ni faim ni soif, répondit ce dernier
ne vous occupez pas de moi."

Et il reprit sa lecture.
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A peine les quatre marins ven&Îent-ils de ren- s'ilk

trer dans le cabaret, que trois hommes de mau- cha
vaise mine en sortirent. des

Ces hommes, contrebandiers, bandits et porte- 1

faix tout à la fois, déhanchés à la façon de nos for,

modernes rôdeurs de barrières, déguenillés somme la]

des lazzaroni napolitains ou comme des leperos sat

mexicains, se dirigèrent en droite ligne vers la jail

chaloupe, en jetant de minute en minute derrière
eux un regard oblique afin de s'assurer qu'ils n'é- Fri

taient pas suivis. qu

Le jeune matelot, voyant s'approcher ces sacri- plu
pants qui lui semblaient à bon droit suspects, se

leva, remit son livre dans sa poche et s'assit sur da

l'avant de la chaloupe. )

Les trois hommes avançaient toujours ; ils se

parlaient vivement et à voix basse : leurs figures pri

hideuses et flétries exprimaient la convoitise et la

brutalité, je'
Ils n'étaient plus qu'à cinq ou six pas du jeune de

matelot. sai

Il Halte là ! leur dit ce dernier, que voulez-

vous ?"',pu
Les bandits se consultèrent. re

L'un d'eux répondit en un français à peu près til
inintelligible :

"lNous voulons le vin et les jambons qui sont vi

là-dedans, et nous les aurons. Nous sommes trois

et tu es seul.... Ote toi de notre chemin et nous ui

ne te ferons pas de mal. .. ." c

La matelot était sans armes. cc
Il saisit un des avirons, et, le brandissant au- d

dessus de sa tête, il cria d'une voix tonnante:
IlArrière, canailles ! " r<

Puis il ajouta, de toute la force de ses poumons ; et
"lA moi, les Français .à moi les camarades qi

du Marsouin à moi 1 ! !"
Il n'avait pas achevé, que déjà les bandits s'é- b2

taient précipités sur lui. Deux d'entre eux arra- ii

chèrent de ses mains son aviron. Le troisième, lb
se jetant à plat ventre et rampant comme un ser-p
pent, le saisit par les jambes et le renversa.

Le Français sentit un genou sur sa poitrine et c,
il vit briller au-dessus de sa tête la lame aiguë

d'un long couteau catalan. u
Il recommanda son à Dieu, puis au lieu de de-

mander grâce il cria pour la quatrième fois, mais
d'une voix étouffée :

"lA l'aide !I..à moi, camarades t

L'Espagnol répondit par un ricanement sinistre. 1
C'en était fait du matelot sans l'intervention

providentielle d'un auxiliaire inattendu.1
A peine cette lutte inégale venait-elle de s'en s

gager, que, le jeune pâtre, armé d'un bâton court
et noueux, bondissait sur les agresseurs, avec la
souplesse et la foudroyante impétuosité d'un ja-
guar.

Il frappa de se massue improvisée le bandit au
long couteau, et le renversa sans connaissance sur
le sable, ensuite décrivant un moulinet terrible eti

rapide, il fit reculer les deux autres gredins qui ne1
se souciaient que médiacremient d'avoir la tête
fendue ou les bras cassés.

Tout ceci, bien entendu, ne s'était pas accomplij
sans beaucoup de bruit.

Les matelots, mis en éveil par le tapage et les
appels réitérés de leur camarade, parurent sur le

seuil de la posada. Un seul regard les mit au
fait, et ils accoururent de toute la vitesse de leurs
jambes.

Naturellement les deux bandits ne les avaient
point attendus ; ils se dirigeaient vers le *abaret
en suivant une ligne courbe, afin d'éviter la ren-
contre des Français, et en poussant des clameurs
bizarres.

Ces clameurs firent sortir de la posada et des
massifs touflus de chênes verts qui s'étendaient à
l'entour, une douzaine d'Espagnols vêtus de hail-
lons comme les premiers et pourvus comme eux de
tournures et de visages médiocrement rassurants.

Les bandits racontèrent en peu de mots ce qui
vn -Jiait d ase asser, montrèýbrent le corps étendu

ls n 'avaient le temps de remettre à la mer la lâcl
aloupe échouée et de s'embarquer avant l'arrivée lâcl
eassassins. blei
L'imminence d'une horrible mort décupla leurs

-ces ; ils appuyèrent leurs épaules vigoureuses à gai
proue de l'embarcation, la carène glissa sur le 1

1le, qu'elle entaillait profondément, l'arrière fit
illir l'eau salée, la chaloupe était à flot.
En ce moment cent pas à peine séparaient les
rançais et les Espagnols. Ces derniers voyant
e la proie convoitée leur échappait, ne couraient
us, ils bondissaient.
Déjà les matelots, assis sur leurs bancs, bor-
ient les avirons. Seul, le plus jeune d'entre eux prt
'tait pas enccde embarqué. ou
Il Hâte toi, Philippe ! lui crièrent-ils, le temps gu
esse!1 chi
-Nous sommes des lâches ! .. répondit le
=ne homme ; nous abandonnons à la vengeance
eces misérables ce courageux garçon qui m'a
iuvé....- qui nous a sauvés tous 1 .. i

Et il désignait le pâtre, debout, im1nobile, ap-
uyé sur son bâton noueux, et impassible en appa- le
ence comme un Indien aux oreilles duquel reten-
it le chant de mort poussé par une -tribu ennemie. Ps
"lEh bien ! répliqua l'un des matelots, qu'il

Îenne avec nous, mais qu'il se hâte . . .. "

Le moment était peu favorable pour entamer
in dialogue ; aussi le jeune Français, sans pronon-
ýr une parole, saisit le pâtre espagnol à bras le
orps, le poussa ou plutôt le porta vers la chaloupe ce
lans laquelle il s'élança avec lui. fil

Les avirons plièrent alors sous l'effort des bras
obustes, et la chaloupe glissa comme une mouette te
a creusant un sillon écumeux dans la mer tran-
uille. p(

Arrivés une ou deux secondes trop tard, les
bandits lancèrent aux Français quelques cailloux ni
rioffensif s, qui ne blessèrent 1ersonne, et ils exha- r]
krent en imprécations et en b'asphèmes leur im-
puissante rage. bý

Le jeune matelot avait fait asseoir le pâtre à gý
côté de lui, à l'ar.rière.

"lComment t'appelles tu ? lui demanda-t-il dlans v~
un espagnol de fantaisie.

-José Rovero. Et toi '
-Philippe Levaillant," répondit le Français. 1
Puis, après un silence, il ajouta :
"lJe te dois la vie. Je suis ton ami pour la vie. I

Donne-moi ta main." j
Le pâtre ne comprit pas ces paroles, mais il vité

la main tendue vers lui, dans laquelle il mit laN
sienne en souriant.

Au bout de trois quarts d'heure la chaloupe ac- 1
costait le Marsouin.

Un rapport immédiat fut f iit au capitaine desE

événements que nous venons de raconter.
IAh 1 les gredins ! s'écria le brave homme,i

vieux loup de mer breton, jadis maître d'équipagei
dans la marine royale avant d'être capitaine, ah!i
les gredins ! Quant au jeune gars, c'eft un bon
garçon. Amène le, je vais lui parler."

Deux minutes après, le pâtre franchissait le
seuil de la cabine du capitaine.

Ce dernier parlait l'espagnol avec incorrection,
mais avec facilité.

Sep premiers mots furent ceux-ci
IMa foi, je ne m'en dédis pas, tu es un bon

garçon, mongars .... Tu as rendu un grand ser-
xice à mes hommnes, par conséquent à moi, et je
m'en vais te donner vingt-cinq piaçstrFs."

L'Espagnol secoua la tête négativement.
%Comment, s'écria lé capitaine, tu refuses

-Oui.
-Et pourquoi?1
-Ce que j'ai fait, je ne l'ai pas f ait pour de

l'argent.
-Je le crois, mais l'argent ne gâte rien ....
-1l gâterait pour moi le souvenir de ce que

vous appelez un service rendu."
Etonné de ce langage, le capitaine regarda avec

plus d'4attentonsointelcueret futfrappé de

fie! Tant que je le pourrai, je frapperai les
hes, et je me mettrai toujours du côté de la fai-
mse contre la force ....
-Brave garçon1 murmura le capitaine, brave
.çon !"
Puis sout haut
"lTon nomI
-José Rovero.
-Ton âge 1
-Dix huit ans.
-Que fais tu ?
-Je suis hidalgo et je mène paître le chèvres."
Ici, nous devons dire, entre parent hèses, que
resque tous les Espagnols ont la prétention plus
imoins bien justifiée d'être gentilhom mes. Leurs
aenilles, bien souvent, leur tiennent lieu de par.
emins.
Le capitaine reprit
IlQuelle est la profession de tes parents ?
-Je n'ai plus de parents, je suis orphelin.
-Pauvre gars ! Enfin, où vis tau1
-Dans une ferme, où je gagne de mon mieux
pain que je mange.
-Tu me parais intelligent. Sais tu lire et écrire,

ar hasard ?
-Je ne sais rien, mais j'essaye d'apprendre.
-Tout seul?1
-Oui.
-Comment.
-J'ai trouvé un livre, j'étudie les caractères de
elivre, je me donne beaucoup de peine, mais je
anirai par savoir....
-Tiens-tu considérablement, mon gars, à re-

ou rner dans cette ferme où tu gardes lE s chèvres?1
-Non, personne ne tient à moi et je ne tiens à

)ersonne.
-Si je te proposais de rester à bord de mon

avire et de devenir un de mes matelots, accepte-
-ais tu ?...
-Oui, plus d'une fois déjà la pensée de m'em-

barquer m'est venue.... On dit que le monde est
grand et j'ai envie de voyager....

-Eh bien, c'est une affaire entendue.... Je
vais te faire inscrire sur les rôles de l'équipage...
Viens avec moi....")

Le capitaine quitta sa cabine, emmena Joad
3Rovero sur le pont et dit aux matelots :

"lMes garçons, voici un nouveau camarade....
L'Espagnol reste avec nous, Qu'on lui donne une
aquette et une culotte.... Je triple pour aujour-
d'hui la ration de vin et d'eau-de-vie, afin que
vous puissiez boire à la santé de ce jeune gars ! "

Un tonnerre d'acclamations accueillit la courte
hiarangue du vieux loup de mer.

José Rovero fut entouré, fêté, embrassé avec
ent houiiasme.

"lN'oublie pas que nous sommes amis, à la vie
à la mort ! lui dit Philippe Le Vaillant ; tu es
mon matelot.... Je t'apprendrai le français, nous
ne nous séparerons plus .... Ce matin je n'avais
pas de frère, maintenant j'en ai un!...

Dans le langage pittoresque du gaillard d'avant
(pour lequel je renvoie mes lec' eurs aux romans
maritimes de mon ami G. de la Landelle) ces
mots, adressés par Philippe Le Vaillant à J osé
Rovero: Tu seras mon motdlot I avaient une signi-
fication plus étendue, peut être, et plus complète
que ceux-ci : C*est entre nous à la vie à la mort 1...

En effet, pour lesB marins de tous les paya, l'ex-
pression : Eire le matelot d'un camarade, a de tous
temps impliqué l'idée d'une affection et d'un dé.
vouement réciproques auprès desquels la classique
tendresse d*Oreste et de Pilade, de Damon et Pa-
thyaa, de Ni8us et d'Euriale, n'était qu'un atta.
chement stérile et froid.

iPhilippe et José devinrent donc des amis in.
times, des compagnons inséparables. Philippe ap.
prit le français à José ; José enseigna l'espagnol à
Philippe

Ce dernier appartenait à une famille aisée du
Havre. Son père gagnait de l'argent comme
co.nstructeunr de c-anots et de chaloupes. L'un de
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son instruction, sans être complète, était cepen-
dant bien supérieure à celle d'un simple matelot.

La soif de savoir dévorait José. Philippe sie fit

son instructeur, et en moins dc quelques mois le
jeune Espagnol, doué d'une brillante intelligence
et d'une infatigable ardeur, n'ignorait rien de ce
que connaissait son ami.

Deux années se passèrent, resserrant de plus en
plus les liens déjà si forts et à tout jamais ind"is-
tructible de l'amitié des deux compagnons.

Au bout de ce temps, iPhilippe perdit à la fois
son père et son oncle, et le double héritage qui lui
échut dépassa la somme de cent vingt mille livres,
somme insignifiante aujourd'hui, mais considérable
à la fin du dix-septième siècle.

Renonçant alors à l'idée de devenir capitaine
au long cours, Philippe se fixa au Havre, continua
la profession de son père, agrandit ses chantiers
et, au lieu de construire des canots, construisit
des navires.

Avons-nous besoin de dire que José devint son
bras droit, son aller ego.

Sous l'habile direction des deux jeunes gens,
l'entreprise prospéra. Les capitaux de Philippe
se grossirent dans une proportion inespérée et lui
permirent de fréter dles bâtiments pour son propre
compte.

José frit le commandement d'un beau trois-
mâts et fit coup sur coup plusieurs voyages dont
les résultats furent magnifiques.

Au bout de dix ans, Philippe Le Vaillant pas-
sait pour l'un des plus riches armateurs du Havre
et il l'était en effet.

Un matin il dit à José:
Il Mon ami, nous avons à causer sérieus;ement.

Viens avec moi...."
Il le prit par le bras et l'emmena dans son ca-

binet de travail.
Une certaine expression de solennité mysté-

rieuse, empreinte sur le visage de Philippe, intri-
guait singulièrement l'Espagnol.

ID'abord, continua l'armateur, il faut que je
te consulte à propos d'une chose de la plus haute
importance pour moi...

-Une affaire ?...
-Pas précisément ....
-Qu'est-ce donc ?
-Tu vas le savoir, mais avant tout promets.

moi de me répondre comme tu répondrais à ton
frère... .

-As-tu besoin de me le demander?1 Ne sulis-jE
pas ton f rère par le cour?7

-Tu connais Mlle Gabrielle Valin ?
-La fille du commandant du port?
-Oui.
-Je la connais.
-Comment la trouves tu?
-Charmante.
-As-tu quelquefois entendu parler d'elle, e

dans quels termesI...
-J'ai entendu affirmer que son âme était aus

belle que son visage.
-Si je t'apprenais que Mlle Valin a f .iit sju

moi une profonde impression, que dirais-tu ?..

-Je dirais : tant mieux cent fois!
-Et, si j'ajoutais que je désire en faire mi

femme, que me conseillerais-tu?1
-De l'épouser au plus vite ..
-Ainsi, tu donnes ton consentement à ce ma

riage?7
-De toute mon âme !..mais tu n'as pas b,

soin de ce consentement.
-C'est ce qui te trompe .... Jamais je n'épot

serais une femme qui n'aurait pas su te plaireE
qui, par conséquent, te ferait trouver moins agrg
able notre intérieur. ... Pour une amitié tel]
que la nôtre je sacrifierais sans hésiter tous 1E

amour au monde... ."

José trouva cette façon de penser si naturel]
qu'il ne songea même point à remeroier Philippi

"Eh bien, poursuivit ce dernier, voilà qui ej

blement Tcueile.... aintat, cheam ia

-La chose du monde la plus simple et la plus
juste.... Jusq1u'à ce jour tout était commun entre
nouç, et cela devait être .... Aujourd'hui, c'est
différent. Je dois déclarer à mon futur beau-père
le chiffre exact de ma fortune, et, par conséquent,
je dois rendre cette fortune distincte de la tienne."

José se mit à rire.
Il Nia foi, dit-il d'un ton de bonne humeur, voilà

une opération d'arithmétique qui ne te coûtera
pas beaucoup de tra rail... Tu sais aussi bien
que moi qu'à l'exception. de quelques économies
que j'ai pu faire sur les trop conidérables appoin-
temnents que tu me donnais comme capitaine d'un
de tes navires, je ne possède exactement rien.. .. "

Philippe Le Vaillant se prit à rire à son tour.
IMon pauvre José .... répliqua t-il, ton erreur

est amusante!..
-Mon erreur? ... , je serais curieux de l% con-

naître, mon erreur ....
-Rîien de plus facile à te satisfaire.... Tu te

crois pauvre ?
-Mais il me semble...
-Il te semble mal ! tu es riche, mon bain José,

tu es même très riche....
-Moi ?

1 -Toi, Josjé Rovero, gentilhomme espagnol et
mon ami....

-Et, demanda l'interlocuteuir de Philippe avec
une parfaite incrédulité, d'où me vient cette for-
tune inattendue et invraisemblable ? ....

Elle te vient de la plus légitime, je dirai pres-
que de la plus glorieuse de toutes les sources ....
elle te vient de ton travail. .. . '

Philippe prononç% ces dernières paroles d'un
ton si sérieux que J osé, commençant à comprendre
que son ami ne plaisantait pas, le regarda d'un air

*stupéf ait.
ICommenb, s'écria Philippe, n'as-tu donc pas

*encore compris que depuis dix ans tu es mon as-
*socié ?

-Ton asso-lié! moi ? C'eAt impossible i
3 -Pourquoi donc?7
3 -Ta avais de l'argent et je n'apportais rien ..

-Tu n'apportais rien, dis tu ! Qu'était-ce donc
que ton intelligence, ton zèle incessant, ta sollici-
tude infatigable, ton ardi-ur de tous les instants!
Ah, tu n'apportais rien ! Tiens, mon pauvre J osé,

ï- voici la première fois de ma vie que je t'entends
i déraisonner!

-Mais enfin, répliqua l'Espagnol, toutes ces
e qualités qu'il te plait de me reconnaître, tu les

avais aussi, à un degré au moins égal .... et, de
plus tu avais de l'argent...

-De l'argent-!...de l'argent ! .... de l'ar.
gent ! dit Philippe presqu'avec colère, décidément
ceci devient chez toi un idée fixe, une monomanie 1
Tu as résolu de me jeter à la tête, sans trêve et
sans relâche, ce misérable argent ! Eh ! bien j'ai

ýt prévu le cas 1 En établissant le bilan de notre si.
tuation, j'ai tenu compte de ce malheurernx capital

3i avec lequel tu m'écrases, et, en raison de ce capi.
tal que j'apportais, j'ai fondé notre association sui

r des bases monstrueusement inégales et tout à fail
à mon avantaze, bien entendu ! Selon la justic4
et l'équité, la fortune acquise en commun devrail

ta se partager par moitié .... Au lieu d'agir ains-
je faig trois parts, j'en garde deux . ... Qu'en dis
tu ?.... Tu vois bien que je te dépouille !..

a- -Enfin, demanda José, cette part que tu pré
tends m'imposer, de combien est-elle ?..';

e- Philippe ouvrit un immense in-folio à coins dý
cuivre, posé devant lui sur le bureau.

u- De formidables colonnes de chiffres s'alignaien
et sur toutes les pages.
.- L'armateur posa son doigt sur le dernier de ce
le chiffres, celui qui les résumait tous en lui seul.

es I Notre maison possède, à l'heure qu'il est
trois millions, dit-il. Donc, ta part est d'un mî

[le lion."
e. José bondit sur son siège.
st " Un millionI répéta-t il à quatre repriseg, E

part de ce qui t'appartient légitimement !.....
-Tu diras tout ce qu'il te plaira de dire 1 ré-

pliqua José, mais je sais bien, moi, que je ne veux
pas de ce million, et que je ne l'accepterai jamais!

-Ecoute moi, mon ami! fit l'armateur après
un moment de silence, d'un ton grave et d'une
voix émue, nous voici à une heure solennelle d'où
tout notre avenir va dépedre.... Une seule
chose en ce monde pourrait nous désunir ....
c'est celle qui se passe en ce moment.... Aussi
vrai que je donnerais ma vie pour toi, je te jure
que si tu persistes dans ton refus, je ne crois plus
à ton affection, puisque, au lieu de tendresse et de
fraternité, je n'aurai trouvé qu'orgueil et égoïsme
dans ton coeur!"

José courbait la tête.
"lAcceptes-tu?1 reprit Philippe.
-J'accepte, reprit l'Espagnol, j'accepte puis.

qu'il le faut. . .. mais c'est dur 1 ....
-Ce n'est pas tout encore..., poursuivit l'ar-

mateur
-Quoi! s'écria José avec épouvante, vas-tu

donc m'imposer un second million ?
-Non, mais je vas t'imposer de me croire

quand je te dirai: Mon ami, sur mon honneur et
sur mon affection je t'en fais le serment, si l'un
de nous est obligé de l'autre, c'est moi t "

Quelques semaines après la scène que nous ve-
nons de raconter, Philippe se mariait et José re-
prenait la mer pour le compte de la maison Le
Vaillant et Rovero, avec un beau troisi-mâts tout
neuf baptisé le Masouin, en souvenir de la plage
de Cadix et du navire sur lequel Philippeet José
avaient été matelots jadis.

Laissons s'écouler de nouveau un laps de cinq
ou six ans.

Dans un de ses lointains voyages, l'Espagnol,
venu à la Havane pour y prendre une cargaison
de sucre, eut l'occasion de rencontrer la fille de
l'un des plus riches planteurs de la colonie.

Lola était admirablement belle. José en devint
éperdument épris et la demanda en mariage.

Côtte demande fat agréée, à la condition ex-
presse que José réaliserait sa fortune et se fixerait
à la Havane aussitôt après le mariage.

Cette condition, qui plaçait fatalement l'Espagnol
entre son amour pour LoIn et son affection pour

3 Philippe, lui brisa le coeur. Il repartit pour la
France sans avoir eu la force et le courage de

a prendre une décision irrévocable.
3 Philippe, qui le vit pâle et changé, l'interrogea

aet apprit la vérité tout entière.
IAmi, lui dit-il, tu ne dois pas hésiter .... Dé-

-sormais, pour toi, le bonheur est là-bas .... Re-
b prends ta fortune, qui s'est doublée depuis six

!ans, épouse cette charmante Lola qui t'aime
b comme tu mérites d'être aimé. Ne m'oublie ja-
i mais, et conserve l'espoir, ainsi que moi, que nous

-nous reverrons encore... .
.1 Au bout d'une semaine, l'association était dis.

-. soute, les deux amis s'embrassaient en pleurant,
r et José s'embarquait pour la Havane, désolé et
t joyeux tout à la fois, en emportant deux millions.
ýe Il épousa Lola. Il fonda d'immenses chantiers
[t de constructions, ses vaisseaux couvrirent les mers,
i et ce fut enfin par le chiffre dix qu'il lui fallut
i.compter ses millions.

6- A suivre

le_____________

DRB MATHIEUJ & BERNIER
CHIBURIIis-DENTIOT3SB

Coin des rueseChamp-de-Mars et Benseeur

Extraction de dents sans douleurs avec les procédés les

plus perfectionnés.

JN. LAPRES
PHOTOGRAPHE

M08, BRUE BÂINT - DEM BMOYTRMÂ

ai-devant de la maison W. Notman&Ta-Prrli
de tous genres, et au prix courant.

Téléphone«:Bell, 7288.
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Avis Aux xmÊUE.-Lje"sirop calmant
de Madame Winslow " est employé depuis
plus de 50 ans par des millions de mères
pour la dentition des enfants, et> toujours
avec un succès complet. Il soulage le petit
patient aussitôt, procure le sommeil calme
et naturel en enlevant la douleur, et le pe-
tit chérubin "'épanouit comme un bou-
ton de fleur. "Ir est très agréable à
prendre, il calme l'enfant, amollit les gen-
cives, enlève la douleur, arrête les vents,
régularise les intestins, et il est le meilleur
remède connu pour la diarrhée causée par
la aentition ou autrement, Vingt-cinq
cents la bouteille.

EXPÉRIENCE PERSONNELLE

Edward Hanlan, champion des rameurs,
dit :Contre les douleurs musculires, j'ai
trouvé qus l'Huie de St-Jaeob était un re-
mêle de confiance. Les répultats que j'en
ai obtenus sont des plus efficaces, et c'est
avec plaisir que je le recommande d'après
une expérience personnelle.

NOTRE PLUS GRAND ENNEMI

Notre climat canadien fait tous les abns un
nombre incalculable de victimes qui, cepen-
dant éviteraient des résuitats facheux avec
un tant soiD pEu .de bonne volonté On a
grandem int tort de n'attscher Rn éralement
aucune importance à un simple rEfroidisse-
ment, car il arrive souvent que faute de
soins immédiats, ces légères indispositions
engendrent de gravei affections La Toux,
l'Enrouement et tous les maux de gorgre de-
gér èrent i failliblement on bronchites et
même on consomption ii l'on n'y prend
garde. Un spécifique sans rival pour ces
mala lies en n éme temps qu'un expectorant
et un calmant, n'est le Sirop de Tolu, Séné-
ga et Gomm ie d'Epinhtte du Dr Ed. Mornu.
Vendu partout.

A. BONNIN & G. MANN
Ingénieurs Civils et Archte<ctes

OJhambre 213 et 214. Tel. Bell 2846.

EDIFICE DE LA NEW-YORK LIFE,

dies de l'aEDSPO ,d O E PSEt de

INTEST'INS.

Chez tous les PlIARMA CIENS.

Prix. $1.00

losunemade'cetain. et P pou

toujours, bi6llilble.
Plserssaisantes ,aaas sfft sies-

pienent des sIrptmes 'lu cata r,.e. tel>
queé Ma do t te. suraité partiepertede Iodorat, mnauvaise -,i..crachats
glaireux, nausées, sensat;- n de debilita.b
etc. si vous tes sujet à Le u-l-va5Ôme5
ou d'autres semblales, c tre -Cuq avez
le Catarrhe t vous ne deve p, 1-re rde
temps pouf ros Iro. arr. t e tsf L-ciIe
de LATIMY!NASAtI-S à asrtCrnPS
fn rhume de Cerveau nw,'Iie , t,ltefln
un Catarrhe. suivi co.sOn;".ua i d- a.an.rt
Le BAubtit NAs.AL Ct e. vente chez
tous les pharmacien%. ou envoy-. frais de
poste payé sur réceiltiGcu 'VIx <aOcts.
ou $100) en add ressu et

(Troisième porte de la rue St-André)

mettre à vos che-
\veux grisade vous

rém e ntquand,
par un usagejudi-
cieux du IRxs'rlU-
IATxUA DVU ROB-

cire à votreocheve-
lure sM couleur
naturelle et faire
disparaître cesuei-

<gnes d'une décré-
pittideprécoce?

0onseulement
le restaurateur de
R.obàuon restitue
aux cheveux leur
couleur naturelle,
mais Il possède de
plus la précieuse
propriété de les
asouplIr, de leur
donner un lusLre
Ineomparable, et
de favoriser leur
croissance, quali-
tés que ne possè-
dent pas les tein-
tures à cheveux

Mfarque de Commerce, Ordinaires.
Cette preparatien est hautenent z-e-

comm.andee par des personnes
comupetentes, plusieus

medoins et antres.

-:0:

L. ROBITMILLE, Proprietairo
Joliette, P. Q., Canada.

PIV~T ') Gérites nerfs et le cer-
UA.1YR.veau ; c'est-à-dire le siège

GIantFond des principales maladies
La dispepsie, la -consomp

tion, le manquA de force, les erreurs de jeu-
nesse, la maladie de coeur, de foie, des ro-
gnons ; donne une vie nouvelle à tout le
corps. En vente chez S. L&CHANCE 1530,
rue Ste-Catherine, Ou envoý'er sur récep-
tion du prix 35c. OXYR AG Y, P. O., tox
748, Montreal, P. Q.

U5 rue St-Pierre, Montréal

Montr&d, 19 Janvier 1891.

J. G. LAVIOLETTE, Ecr., M. D.,

Mon cher Monsieur. - Je me fais un de-
voir de témoigner de l'excellence de votre
Sirop de Térdbeahine. Je m'en suis servi

pour le traitement d'une laryngite aigue
dnt je souffrais depuis plus de neuf ans.

Une seule bouteille m'a complètement gué-
ri. Veuillez agréer mes remerciements

Votre tout dévoué,

C. A. M. PARADIS, Ptre, O. M. I

4~$ADEROLLERS>

Insist spon hsvlng the HARTSHORN.
SOLO UV ALL DEALERS.

Faotory, Tox'onto, Oot.

Eurmu TRUDL. Exu.z Dzumts.

LIBRAIRIE NOUVELLE

TRUDEL & DEMERSI
1811, RUE NOTRE - DAME

Coin rue Bt-Gabriel
Papeterie, livres d'écoles et de littératu re

airties de fantaisie, objets de piété, blanco,
t'avocats. etc. Une visite est sollioitée.

J. ÂLOIDE CHAUSSÉ

EESUEEUEET E VALUATEUR

RENADO KING a PAIERSON
-652, RUE ORAIG -

Meubles ! Gros et détail

1I 151 t-ahrnMnra BUFFET EN.qo151,St-CaheiieMo IrélBoSuler
Tdphom Be11 :6930

Spécialité : Résidences privées

AUX DAMES.-Lxs PiLULES DE TÂNsT
de la mère Green sont employées avec uc-
cès par des milliers de personnes ; elles
sont certaines et sans danger. Agissant seu-c
lement sur les organes génératifs et soula-
geant toutes les malaiies. On ne devrait
pas en faire usage ai l'on s'attend à la gros-
sesses, avant que la question soit décidée
hors de doute, car leur usage sera suivi de
résultats autres que ceux désirés. Par la
malle $1.00. Détails complets (scellés), 8
ets. THiz LÂNER MEDECINE CO., Montréal,
Canada. En vente par John T. Lyons, coin
des rues Craig et Bleury.1

ANNONCEURS
Si vous désirez annoncer quelque chose on

tout temps éci ivez à (ho. P. RowELL & CO.,
NO. 10 Spruce St., NEW-YORK-

Toute personne ayant besoin d'informa-
tion sur la meilleure manière d'annoncer fe-
rait bien de se procurer une copie du Book
for Advertisers, 368 pages, envoyé fra7wo sur
réception d'une piastre.

ce livre contient une soigneuse compila.
tion des meilleurs journaux et publications
et une foule d'informations sur les prix et
autres choses qui touchent aux affaires d'an.
nonce.- Adresse :RowE&LL'S ADYERTISING
BUREAU, 10 Spruce St,, N. Y.

CASTOR FLUID
On devrait se ervir pour les eheveux de
site préparation délicieuse et rafralohis

saute. Elle entretient le scalpe enmbouasesanté,
empéohe lespeaux mortes et excoite la pousse
Excellent article de toilette pouri a oheve
lare. Indispensable pour les familles, U ais
ta bouteille

HENRY R. GRAY,
(ilmstepharmacle.

qf -MC*

C. ALFRED CHOUILLOU,
Agent General Pour le Canada, - KONTUMAL.

VIEUX OHENE
nent M22 i

Leoplusi beau choix de meubles en chêne et
en noyet noir qu'il y ait à Montréal.

Ne manquez pas de visiter cet établisse-
ment avant de faire vos achats.

EOOLE

De dessin et de peinture
Couru d'après nature et d'après 'antque
Levnsprivéos données à l'atelier ou à domi-
ciOlause du soir trois fois par semaine.

IL LEEUNTIN
ArUtiste-entre

No M. rue SI-Jacoues, Montrés

Les trains qittent Montréal de la gare
rue Windsor

Ottawa, 7. 50 a. m. *al11. 45 aé.m., 4. 15 p. m.
rPortland, Boton,-s9.00 a.mn., 's8. 15p. m
Toronto-s9. 20 a.m., *s.45 p. m.
Détroit, Chicago, etc.. *s8,45 p m
S.* Ste-Marie, St-Paul, Minneapolis, etc.,

851146 a.m.
Montréal Jet, St-Anne, Vaudreuil,, s9.20

a.M, 12.130 p.mn., 4 .15 p. m., 5. 15 p. m.
6.15 p.m., sa8.4 p.m.-11.20 p.m. sa-
medi seulement.-Ss.medi .30 P. M. au
lieu de i1 &30 P. M.

St-Jean, Sherbrooke, sj9.00 a.m. 4.00 p.m.
8.30 P. M.

Winchester,s9.20 a.m. 5.lSp.m's88.45p.m
Newport, 5 9.O a.m., 5.45 p,*88. 15 Pj11
Halifax,N. E. ,St-Jean, N. B. etc., s8.30 p. m

De la Gare duesarré D&alle:

Québec, *8.25 am., §s3.30 p.m. et a1.00

Jolfitte, St-Félix, St-Gabriel,eto., 5.15 p.mo
Ottawa,s8.50 a. m., 4.40 p. m. a8.40 p.m.
Winnipeg et Vancouver,sa8.40 pm
St-Lin, St-Eustache 5.30 p. m.
St-Jérôme, 8. 50 p. m., 5.30) p. m
Ste-Rose et Ste-Thérése-8.50 a.m., 3. p.

nm. 4.40 p. m. 5.30 p. m 6.20 p.m.- Sun.
1. 30 p.m. au lieu de 3.p. m.

: Samedis exceptés. * Tous les jours, di-
manches inclus. Les autres trains les jours
de semaine seulement tel qu'indiqué.
s Chars-palais et char-dortofru. r les
traine laissant MontrésI les smedis nefont
point onusotion § Dimanches seulement.

BUREAUX dut BILLETS à MONTREAL
2"1, Ç-t-Jac 4 uel et aux Gares
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Si vous avez besoin d'acheter un beau set de sa-
lon à bon marché, rendez-vous chez

F. LAPON NTE
il en a depuis $20 00 à $250.00. Tous ceux qui ont
visité notre établissement s'accordent à dire qu'ils
n'ont vu rien d'aussi beau à l'exposition. Vous
trouverez à nos magasins le plus b-au et le plus
grand choix de meubles de toute la ville, à des
prix défiant toute compétition. Une visitq% vous
convaincra.. Ouvert tous les soirs jusqu'à 9 hrs

P. LAIPOINTE, 1551, Ste-Oatherine
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"German
Syrup"

Pour les% enfants il faut
qu'un remède soit absolu.

REMEDE POUR ment sûr. Il faut qu'une,
mère ait autant de confian-
ce à ce remède qu'à son

LE CROUP ýET livre de rière. Il aut que
ce remèd soit sans ingré-
dients incertains. violents

LA TOUX ou dangereux. Il faut qu'il
soit sans reproches tant
dans son matériel que dans

sa f abrication. Il faut qu'il soit facile à
administrer, facile et plaisant à prendre.
Il faut que l'enfant l'aime. Il faut qu'il
soit prompt dans se effets, soulageant im-
médiatement, comme les maladies des en-
fants viennent vite, augmentent vite, et
finissent d'une manià>re fatale on autre-
ment en très peu de temps. l ne faut
pas seulement qu'il les soulage vite, il faut
aussi qu'il les guérissent promptement,
parcs que la constitution des enfants perd
sa force quand ils sont enfermés trop long-

teps 1faut que ce remède soulage avec
dempetites doses. Pour un enfant, unegande quantité de remède n'est pas né-
cessaire Il ne faut ras que ce remède di-
minue l'appétit ou la santé de l'enfant.
Toutes ces considérations s'appliquent aux
grandes personnes comme aux enfants, et
font du Sirop Allemand de Boschee, le re-
mède favori des familles. (3)

MAISON& RBOOMMANDIEES

NEW-YORK
]Ratel Lautelme

40 Union Square-Maison F'rançaise de 1ère
ordre, Prix modérs

Hôtel canadien-françaisasiué dans la par-
tie la plus centrale de la vile. Excellente cui-
sine, consommation de premier choix. Arran-
gemenlu Pour familles. Prix modérés,

J. P. MÂRTEL, Prep.
Montrés

V EO .. Z AuTHIXj
A rchitecte@ et évaluateurs ont

tranporté leur bureau au numéro
180 - RUE SAINT -JAOQUES - Is0

Ediflos de la Banque d'Epargns
ViorosRo LU Z. GAuTHIE

Eldévateur de plancher Chambre 8 et i

A. ARCHITECTE
Successeur de feu Victor Bourgean

1*, Nase dArmes, Meutrfl

VLACOMBE,
S Arofftsote et eur-

897., RUE ST-cATHEIRni

Entre les rues Delorimier et Partlienals
Montres!

j EcxILE VANIEEe (Ancien élève de l'Nicole Poly
INQENIEUR CIVIL. ARPEb

107, rue St-JaqueeS, K@ya1

Dem'wdes de Brevets d'Inventlci
de commerce, etc., préparées pour
et 1'Etranger.

J. B. RESTHERIL
AROHITEOTES

Chambres Nos 00 et 66, B&tisse

107, RUE SAINT-JACI

Télé. Bell 1800

TUISPAPES ff0M¶r" 5

ytechnlque

Jeux d'esprit et de combinaison
La salle du " 'Club d'Echecs et de Dames Canadien -Français " est ouverte tous les

soirs, au No 292, rue Richmond, Montréal. Les amateurs sont invités.

No 17.-LOGOQB.IPHE

Avec mes tê*te et coeur, couverte d'oripeaux,
En temps de carnaval, j'agite mes grelots,
Et sans tête ni coeur. je suis un volatille
Chez lequel chair, plume, graisse, tout es,

[utile.

No ls.-PASSE-TEMPS

Retrouver, par la décomposition de la
phrase suivante le nom d'un département
de France et de son ch 3f -lieu.

VIENS, TOI, PEFINE

No 19.-CHARADE

L'un plait, frappe, séduit par son éclat trompeur,
L'autre offre de nos jours la passagère image.
Accablé sous le tout, à grands flots la sueur,
Malheureux portefaix, inonde ton visage.

PROBLEME No 10

Composé par M. C. Cochet, Saint-Malo, France

Noirs-2 pièces

Blancs-4 pièces
Les Blancs jouent et font mat en 2 coups

PROBLEME DE DAMES No 10
Composé par M. F. Vermette, Montréal.

Noirs-17 pièces

Blancs-18 pièces
Les Blancs jouent et gagnent

SOLUTION DU PROBLEME DES DAMES No9

Blancs Noiris
SOLUTION DU PIROBLEMIE D'ÉCIIFCS No9

Blancs IN oirs
4TUL 33 à26 20 à46 1 T2TD 1 RprF

BUilding, 31 à25 56 à 39 '2 D 7F D, échec et mat.
32 à26 39 à31 Si: 1 R4F

b, marques 55 a 49 44 à 55 2 C 8 D, échec et mat.r le Canada 71 à 64 31 à 59 Si: I F pr 1)
53 à 3 42 à 53 2 C 8D, chec etmat.%
3 à 3 55 à61 Si : IC jouekFils, 13 à 39 61 à 68 2 C 8I), échec et mat.
39 à12 18 à 5
24 à18 68 à24

b Impérial 18 à 29 partie gagnée
SOLUTION.-No. 16, le mot est : D's.

]QtTES Problème de Damnes.No 9.-MM. J. A. Bleau, N. Duguay, Montréal; un Amateur,
G. Trouver (Nos 8 et 9), W. B. de Groishois, Ottawa ; F. Vermette, Montréal.Solution des jeux d'esprit.-Mlle Eva Jobin, Québec ; Ludger Hamel. Ancienne Lo-

u e rette ; Hector de Galvustineau, Manoir St-Joseph Beauce ; Mlle G. Vézina, Charles
SLamontagzne, Ah Delorme, Montréal ; Dame Lunis Delorme, St-HIenri ; A. A. Des-
P-W ochebeun'es, St-Joseph, Beauce.
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GRAN DREMÈDE
CONTRE LA DOULEUR

GUERIT:
RHUMATISME

NÉVRALGIE. SCIATIUajE.LumeAGO,
DOULEUR DGRSALE.TIC DOULOUREUX
MAL DE TETE.MAL DEDIENTS

MAUX oiE GORGE
ENROUEMENT, ENG»ELURES.

ENTORSES, FOULURES,
CONTUSIONS, BRÛLURES ETC.

]En vente chez tous les pharmaciens, et
marchands gnrux. Pri x, 50 ets. la bouteille.
Envoyé par= ale sur r0ýception du prix.
TUE CHARLES A. VOGELER CO., Baltimore, Md@

Dépôt pour le Canada à Toronto, Ont@

MAISON BLANCHE

65 RUE ST-LAURENT

Ouverture de marchandises d'automne et
d'hiver, valeur extra, achetées à des prix
excessivement bas.

Venez voir nos prix et vous serez satis-
fait.

Nul Remède Universel
N'a encore été découvert; mais, comme
au moins les quatre cinquièmes des
maladies humaines ont leur source dans
l'Impureté du Sang, une médecine
qui restauire ce fluide à une condition
saine arrive presýqtue ài être une cure uni-
verselle. La Salsepareiloe d'Ayer agit
sur le sang (taus toutes les périodes de
sa formation, et est, par conséquent,
adaptée à une plus grande variété de
maladies qu'aucune autre médecine
connue. Les

Furoncles et les Boutons
Qui résistent à un traitement ordinaire,
cèdent à la Salsepareille d'Ayer après
un essai comnparati vemnent court.
Mr. C. K. Murray, de Charlottesville,

Va., écrit que durant des années il était
affligé de furoncles qui lui causaient
beaucoup dle soutff rances. Ceux--ci furent
suivis deIboutons roug-es (lent il avait
plusieurs à la fois. Il commença alors
à prendîre de la Salsepareille d'yee
après en avoir pris trois flacons, les
boutons disparuirent, et depuis six ans
il n'a pas eu uêunre l'apparence du
moindre petit bouton.

Cette insidieuse maladie, la Scrofule,
est la cause fertile d'innomubrables maux,
la Consomption étant l'un de plusieurs
également fatals. Les éruptions, les
ulcères, le mal aux yeux, la faiblesse et
l'épuisement des muscles, un appétit
capricieux et autres maux semblabhles,
sont presque des indications certaines
d'une infection scrof uleuse (tans le sys-
tème. Beaucoup de figures, qui autre-
ment seraient belles, sont défigurées par
des boutons,. des éruptions, de vilaines
pustules, qui proviennent de sanglim-
pur, montran~t le besoin de la Salsepa-
reille d'Ayer pour remédier ait mal.

Tous ceux qui souffrent des désordres
du sang devraient essayer de la Salse-
pareille d'Ayer-éviter de se servir
de toutes poudres, onguents, lotions,
et spécialement de compositions bon
marché et sanus valeur, lesquelles, non
seulement, manquent d'effectuer une
guérison, mais plus fréquemment aggra-
vent et confirment les maladies que
des annonces mensongères promettaient
de guérir.

Ayer's Sarsaparilla,
Préparée par le Dr. J. C. Ayer & Co., Lowell,
Mass., État-Unl,. Vendue par tous les Phar.
amlon. prix #1; six flacons, #&
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ANNONOE DE LA GOMPAGNIE D'ASURMSO Attraotlon 8uns prooSdent
JohuMurphy & oie"199 %W zl Fl u d'un million mdrbl

Nouveaux Arrivages MR evenu pola Fm- ETm L &=«e -

Sécutt pou le ame................... ...... 0 Im m5 *
BOAS! BOAS! BOAS! luEa£u àON M ]akux UT-JÂQUM

Boas français Plumes de Coq, le boa le Agent du - déprna u"& m tu-omt ftpl là it[MlILEfb IUIUUtU
plus recommandé ur le marché. Comme Nous donnons des reou et des polices deoelts u a twaals. Iat.1Iuu uilgluetuut1 ara égsltue 'ounls "a
arti3le de toi etie et de cofr, ce boa est préé de capaneasué« de très bau taux. 169= «a O de chrité, t ses franchisse
tiès chaud et n'accasionne aucune transpi- aI6806 ues d lapwiofleoomstl
ration, ce qui lui donne la supériorité sur écruaât , 11,pru vt oua
tout autre boa. I*rnsIIo emplt e m Ja" u ft1

BOA. PLUMES DE COQ &«m " b ftbdont lieu .siI-BBBU.IiDII'ut t é8 $75 2.50, $5.00, 87.50, $9.00, 89.0bre t luaa"@ -tiee U- «tLu!net lie
825.00, $40.00 chaque chez iemelmm,' l ursMois nla

JOHN MURPHY & CIE. mie deOOStlSIlSOat eueoilmLe. A@
__________________ NOou rilpar les poésateu que musurveillo n uaraugemets imita e Iu'

Garnitures en plumes de coq. Dans toutes L yppiusotbsi 'n lmnainnursue edgsinfcle rages 'esiul t seulmanueis de or
leu nuances. Dans tous les prix. Lsdsetqe otbsi=uealmnainnurisn. edgstodaie aae e Ltte e o UM d e la Lmolan.

Pauementeries en soie, mohair, or, ar- LEue Moinem» se Personnellegent, acier, etc., tous les prix. N ST *luit &'EvFu et bornas
CHIFFONS 1 CHI FEONS! tomjPaglu sserre cecstll»»,» v

Chiffons pour 10c, 12c, 17c, 22c, 40c, . destae.o eaoousaatureuatacécà---
$1.5 a eredetouesle cu;uri.Contient tous les principes premiers du Boeuf dont la diestion est aus anaonces.

8125lavege dM OU teOIS sc u u rendue aisé pour les estomacs mômes les plus faibes.

Mouchoirs en soie (avec initial), toutes
les qualités, tous les prix.

Liînes spéciales des mouchoirs pour

dames, vendus lia, 3j, 5c à $4.50 chaque. --.- ~No e osgda se

deN meY CE s Lou à q u eatpréstéeà

her» Iaauu.Prss ta&te National Bk
Au comptant et à im-val'prix97-RUE SAINT -LAURIONT-97 LnM Pé. n~sNwins Natirnal E

NUi TeL 2103 ioederaI TsiO8_________________________ Uno alalE
____________________ ,Grand Tirage Menue.

M1IEDI. 10 NOVECBRE M

LOISQUE VOUSB VOYAGEZ I t£10 ~ l0,0BIUIES DANS LA BOUIg

traere DB W. D. MoLAREN 1i P[r TDm 3505st - sse
i l'Eu rDE 000 stLes Villes et Villages TSG NOTUZ~~7e Est la plusi économique i M DEi eu.

_____________________ '____à___DE 10,000s ont. ..--. 9,0
Imotnedans ludeux Province& la DE 1 nué .....

"Me ursvle asles lute de nu550,1 mUDDEILAFOME &DloDIIDaD ooff DE mSoct .....
S R!X DEus et Oelle o& redesavantgesuniques; ex«s &OTVALANT...1. MUNFIM O !PUXDffOlt10,5

LA SULE GOMPAGNIE GAIADIENME Leu": 01 - lme"litSpouS'» SelsImportturs dus CéèbM P"ans100PMIXDEBSOua... eu
muleom* d'une eule lmnsrtin DmnescreulaireWU HARDRAN, de NY., et MANHAL 100 a lOOomamt ...... .. u

Donnant ci~ndne irectes pour toua 8.LEE BYRE, Gérnt MPI RM ot.... _. _ 2000
ShemiS le t on "Bul ouedon~ 81. rue St.,JamcquoMetréalCanadla OtauWENDELL, de N.Y. b PyX E 10 sat......ggo

des d PIOntasionstamment un gadchoix MPIX DEC 100sn.. .. 05o

Biddeford, Manchester, ashua ade e OGUS abCxd ielC-" iprix se mentant à .... -pouBoson FllRivrNe-YrkCataloues expédiée smr demande. Ae P= DES BILLETS

MU toutes villes et vlaes Importanats Undetmsllciéeaux salles Binets@ompl$en, *00Demis, On0;Quart,,
Nouvelle.Angleterm 82 s~~Dli5ne Vinièée 8I

Pousplrus am PrIU~I I,.b~Tz lesclubs,5W billets d'unesi1pour S
où à nterprésuentntTéléphone 1M a"és prutourTlesaget. utepa

l'E"presà=osfrispour utenvol eMUSIQUE NOUVELLE sils ~P[UEIfllHEHO »IarrasetWUnnn tf

oasienne, valae, Q. Mu&;;"uOu, 20; &vus. IAPAUL Ub>NRAn.
Heroine, va,W. H. Asbbey c20o;0aIda,
oaprjoe _maU.ha,9 llmann, 20o ; Marie.]D qvwmums
nette, polka, F. Bh, 20o ; Jolis oiseaux -- DP. Ve PIER ULT tur:mlmbiadr5Oomplteot felteel'a ignagavotte, Rd. Holat 20; Rac Course, ga. eogiaataaéesîaot n o

[op, ~~~~ ~ ~ O soDvBae20;MrceJntsnsOms qui gurasn tou«tes les W&. prohibant l'emploi do la malle à TOUTES 'n
tique, A. Latour 15o Grande marche Une femme qi.a longtmps souffert du dies do la peu sont aujourd'hui d'un ume lotens, nous nous srvons des Compagnies
Lohengmrin, K. Wa er, 20o; Chautauqua Beau mai nous érit : ,"une de mes amies girnéraL. Dsecas nombrex le déagsedlWEi» pourrépoSdre à au correpor.
lake, valse, W. Bakr, 10o0; Wâ rom e sila dFemmae" r l ' ltfde Iv sons drtree. hémorrodesMec, rptsla- .daiits e lures nvoeu lcai
valae,0 Schubert, 10o0; DrWioflose, onsela dessae "d r 3 asr otétéradicalement guéris par e Motion e dNOS DROITS CO ISTI.

rèveie lam««a, I Mak, oo IAManville, R. 1, ot après e avoir pris une UIND ITT
chasse infernal,quadrille, Bolm, l100; bouteille mons bcaucouua dg succès, j'étais dé- NXBS vUAe u svN Lstorités o ltalescpnetrccstlae.Raquet, 'lop, Misse L H. Sunmons, 100 ; aidée de ne plus continuer. Mon amie me Savo No 1-Pour d imaaJondtoutu NAIRES adrssées à Paul Coral, manm

G«ra ee r*d mrhe . ong onei) d eréérretamtdenaor »ta llelttres. CRARGEE à luiladresséos
100.l ee rademaohC.Yong osla eiersvjercometantd'en virSavon No 5-Pour toutes sortes de dartres Neublis Pmue la charte actuelle de la

10e pie.ros outilesje omenai ~l.Savons No S--Contre les taches de touns et Loterie e '9ate la Loulsianoqui fermeExpédiésfrnco Par la poste sur ré0oep.tir un grand soulagement. Je continuai h le masqu. W sao prIe el&cmituind lEa1 l otien du prix arquo nfieuae tajdhajuis c.---.mp.lé __1 a= N 4 - Sertàcmbelra à be a et&ne isstgu.éédcaé prl oz


